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Cbttb pièce est une imitation de Sophocle , aussi 
exacte que la différence des mœurs et les progrès 
del'art ont pu le permettre. Elle fut jouée en 1760 
avec beaucoup de succès. L'auteur fut seulement 
obligé de changer le dénouement Voîci ce qu'il 
dit de' ce changement dans une note qui se trou- 
vait à la fin de plusieurs éditions d!Oreste : 

« Quoique cette catastrophe, imitée de So- 
ft phocle, soit sans aucune comparaison plusthéâ- 
« traie et plus tragique que l'autre manière dont 
« on a joué la fin de la pièce, cependant j'ai été 
« obligé de préféter sur le théâtre cette seconde 
«leçon, toute faible qu'elle est, à la première. 
« Rien n'est plus aisé , et plus commun parmi 
K nous, que de jeter du ridicule sur une action 
« théâtrale à laquelle on n'est pas accoutumé; Les 
«cris de Cljtemliestire, qui faiSiaient frémir les 
«Athéniens, auraient pu, sur un théâtre mal 
« construit et confusément rempli de jeunes gens, 
« faire rire des Français ; et c'est ce que préten- 
« dait une cabale uu peu violente. Cette action 
«théâtrale a fait beaucoup d'effet à Versailles, 
« parce que la scène , quoique trop étroite , était 
« libre , et que le fond plus rapproché laissait en- 
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« tendre Clytemnestre avec plus de terreur , et 
«rendait sa mort plus présente. Mais je doute 
« que l'exécution eût pu réussir à Paris. » 

Voici donc la manière dont on a gâté la fin 
de la pièce de Sophocle : 

On dit que dans ce trouble on voit les Euménides , 
Sourdes à la prière , et de vengeance avides , 
Ministres des arrêts prononcés par le sort , 
. Marcher autour d'Oreste, en appelant la mort. 

IPHISE. 

Il vient : il «st vengé ; je le vois. 

élBCTRE. 

Cher Orestc , 
Je peux vous en^brasser. Dieux ! quel accueil funeste ! 
Quels regards effrayants ! 

0&E8TB. 

terre , entr'oUvrc-toi i 
Clytemnestre , Tantale , Atrée , attendez-moi ; 
Je vous suis aux enfers, éternelles victimes , etc. 

Crébillon était ceïise^ir des pièces de théâtre : 
M. de Voltaire fut donc obligé de lui présenter 
sa tragédie. Monsieur, lui dit Crébillon en la lui 
rendant , j^ai été œntent du êuccès d^Electré ; je sou" 
haite que le frère vous fasse autant d^ honneur que la 
sœur m'en a fait. 

A la première représentation, on applaudit 
avec transport un morceau imité de Sophocle. 
M. de Voltaire s'élança sur le bord de sa loge : 
Courage, Athéniens, s'écria-t-il , c'est du Sophocle. 
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MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 



^njKy/sn,WM 



Madame, vous avez vu passer ce siècle admirable, 
à la gloire duquel vous avez tant contribué par vdtre 
goût et par vos exemples; ce siècle qui sert de mo^ 
dèle au nôtre en tant de choses, et peut-être de re- 
proche,^ comme il en servira à tous les âges. C'est 
dans ces temps illustres que les Gondé , vos aïeux , 
couverts de tant de lauriers, cultivaient et encoura- 
geaient les arts; où un Bossuet immortalisait les 
héros et instruisait les rois; où un Fénélon, le second 
des hommes dans l'éloquence, et le premier dans 
l'art de rendre la vertu aimable, enseignait avec 
tant de charmes la justice et l'humanité; où les 
Racine, les Despréaux présidaient aux belles-lettres, 
LuUy à la musique, le Brun à la peinture *. Tous ces 
arts. Madame, furent accueillis surtout dans votre 
palais. Je me souviendrai toujours que, presque au 
sortir de l'enfance j j'eus le bonheur d'y entendre 
quelquefois un homme dans qui l'érudition la plus 

* On pent ajouter Miguard. 
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profonde n'avait point éteint le génie, et qui cuhiva 
l'esprit de monseigneur le duc de Bourgogne, ainsi 
que le vôtre et celui de M. le duc du Maine; tra- 
vaux heureux dans lesquels il fut bi puissamment 
secondé par la nature. Il prenait quelquefois devant 
V. A. S. un Sophocle, un Euripide; il traduisait 
sur-le-champ en français une de leurs tragédies. 
L'admiration , l'enthousiasme dont il était saisi , 
lui inspiraient des expres^ns qui répondaient à la 
mâle et hsgrmonieuse énergie de9 vers grecs, autant 
qu'il est possible d'en approcher dans la prose d'une 
langue à peine tirée de la barbarie, et qui, polie 
par tant de grands auteurs, manque encore pourtant 
de précision I de force et d'abondance* On sait qu'il 
est impossible de faire passer dans aucune langue 
moderne la valeur des expressions grecques; elles 
peignent d'un trait ce qui exige trop de paroles chez 
tous les autres peuples. Un seul terme y suffit pour 
représenter ou une montagne toute couverte d'arbres 
chargés de feuilles^ ou un dieu qui lance au loin ses 
traits, ou les sommets dés rochers frappés souvent de 
la foudre. Non-seulement cette langue avait l'avan- 
tage de remplir d'un mot l'oitagination, mais chaque 
terme, comme on sait, avait une- mélodie marquée, 
et charmait l'oreille , tandis qu'il étalait à l'esprit de 
grandes peintures. Voilà pourquoi tçute^ traduction 
d'un poète grec est toujours faible , sèche et indigente. 
C'est du caillou et de la brique avec quoi on veut 
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imiter des palais (le porphyre. Cependant M. de Ma- 
lézieu, par des efforts que produisait un enthousiasme 
subit, et par un récit véhément, semblait suppléer à 
la pauvreté de la langue, et mettre dans sa déclama- 
tion toutç Famé des grands hommes d'Athènes. Per- 
mettez-moi, Madame, de rappeler ici ce qu'il pensait 
de ce peuple inventeur, ingénieux let sensible, qui 
enseigna tout aux Romains ses vainqueurs, et qui, 
long-temps après sa ruine et celle de l'empire romain, 
a servi encore à tirer l'Europe moderne de sa gros- 
sière ignorance. 

Il connaissait Athènes mieui^ qu'aujourd'hui quel- 
ques voyageurs ne connaissent Rome après l'avoir 
vue. Ce nombre prodigieux de statues des plus grands 
maîtres, ces colonnes qui ornaient les marchés pu- 
blics, ces monuments de jgénie et de grandeur, ce 
théâtre superbe et immçnse, bâti da^s une grande 
place, entre la ville et la citadelle , où Jes ouvrages des 
Sophocle et des Euripide étaient écoutés par les Péri- 
clès et par les Socrate, et où des jeunes gens n'assis- 
taient pas debout et en tumulte; en un mot, tout 
ce que les Athéniens avaient fait pour les arts en tous 
les genres, était préseni à son esprit. Il était bien loin 
de penser cpimofces i^omme» ridiculement austères, 
etcesiauxpofiti^ui^ qui blâment encore les Athéniens 
d'avoir été |rop somptueux danç leurs jeux publics, 
et qui ne savant pas que cette magnificence même 
enrichissait Athènes, en attirant dans son sein une 
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foule d'étrangers qui venaient Tadmirer et prendre 
chez elle des leçons de vertu et d'éloquence. 

Vous engageâtes, Madame, cet homme d'un esprit 
presque universel à traduire avec une fidélité pleine 
d'élégance et de force VIphigénie en Tauride d'Eu- 
ripide. On la représenta dans une fête qu'il eut l'hon- 
neur de donner à V. A. S. , fête digne de celle qui la 
recevait et de celui qui en faisait les honneurs ; vous 
y représentiez Iphigénie. Je fus témoin de ce spectacle ; 
je n'avais alors nulle habitude de notre théâtre fran- 
çais ; il ne m'entra pas dans la tête qu'on pût mêler de 
la galanterie dans ce sujet tragique : je me livrai aux 
mœurs et aux coutumes de la Grèce d'autant plus ai- 
sément, qu'à peine j'en connaissais d'autres ; j'admirai 
l'antique dans toute sa noble simplicité. Ce fut-là ce 
qui me donna la première idée de faire la tragédie 
d' Œdipe, sans même avoir lu celle de Corneille. Je 
commençai par m'essayer, en traduisant la fameuse 
scène de Sophocle qui contient la double confidence 
de Jocaste et d'QEdipe. Je la lus à quelques-uns de mes 
amis qui fréquentaient les spectacles, et à quelques 
acteurs : ils m'assurèrent que ce morceau ne pourrait 
jamais réussir en France ; ils m'exhortèrent à lire Cor- 
neille, quil'avâif soigneusement évité, et me dirent 
tous que, si je ne mettais, à son exemple, une intrigue 
amoureuse dans Œdipe, les comédieiis mêmes ne 
pourraient pas se charger de mon ouvrage. Je lus donc 
VŒdipe de Corneille, qui, sans être mis au rang de 
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Cinna et de Polyeucte, avait pourtant alors beaucoup 
de réputation. J'avoue que je fus révolté d'un bout à 
l'autre ; mais il fallut céder à l'exemple et à la mau- 
vaise coutume. J'introduisis, au milieu de la terreur 
de ce chef-d'œuvre de l'antiquité , non pas une intrigue 
d'amour, l'idée m'en paraissait trop choquante, mais 
au moins le ressouvenir d'une passion éteinte : je ne 
répéterai point ce que j'ai dit ailleurs sur ce sujet. 

V. A. S. se souvient que j'eus l'honneur de lire 
Œdipe devant elle : la scène de Sophocle ne fut assu- 
rément pas condamnée à ce tribunal ; mais vous , et 
M. le cardinal de Polignac, et M. de Malézieu, et tout 
ce qui composait votre cour, vous me blâmâtes uni- 
versellement, et avec très-grande raison, d'avoir pro- 
noncé le mot d'amour dans un ouvrage où Sophocle 
avait si bien réussi sans ce malheureux ornement 
étranger ; et ce qui seul avait fait recevoir ma pièce , 
fut précisément le seul défaut que vous condamnâtes. 

Les comédiens jouèrent à regret VŒdipe, dont ils 
n'espéraient rien. Le public fut entièrement de votre 
avis : tout ce qui était dans le goût de Sophocle fut 
applaudi généralement ; et ce qui reisentait un peu la 
passion de l'amour, fut condamné de tous les critiques 
.éclairés. En effet, Madame, quelle place pour la ga- 
lanterie que le parrieide et l'inceste qui désolent une 
famille, et la contagion qui ravage un pays! Et quel 
exemple plus frappant du ridicule de notre théâtre et 



10 ÉPITRE A MADAME 

du pouvoir de rhabkude, que Corneille, d'un côté, 
qui fait dire à Thésée : 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la peste, 
L'absence aux vrais amants est encor plus funeste ; 

et moi qui, soixante ans après lui, vieûs faire parler 
une vieille Jocaste d'un vieil amour; et tout cela pour 
complaire au goût le plus fade et le plus faux qui ait 
jamais corrompu la littérature? 

Qu'une Phèdre, dont le caractère est le plus théâ- 
tral qu'on ait jamais vu, et qui est presque la seule 
que l'antiquité ait représentée amoureuse; qu'une 
Phèdre, dis-je, étale les fureurs de cette passion fu- 
neste; qu'une Roxane, dans l'oisiveté du sérail, s'a- 
bandonne à l'amour et à la jalousie; qu'Ariane se 
plaigne au ciel et à la terre d'une infidélité cruelle ; 
qu'Orosmane tue ce qu'il adore : tout cela est vraiment 
tragique. L'amour furieux, criminel, malheureux, 
suivi de remords, arrache de nobles larmes* Point de 
milieu : il faut, ou que l'amour domine en tyran, ou 
qu'il ne paraisse pas ; il n'est point fait pour la seconde 
place. Mais qiie Néron se cache derrière une tapisserie 
pour entendre les discours de sa maîtresse et de sopi 
rival ; mais que le vieux Mithridate se serve d'une ruse 
comique pour savoir le secret d'une jeune personne 
aimée par ses deux enfants ; mais que Maxime > màme 
dans la pièce de Cirnia, si remplie de beautés mâles 
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Qt vraies » ne découvre en l&che une conspiration si 
importante , que parce qu'il est imbéeiiiement amou- 
reux d'une femme dont il d&vait connaître la passion 
pour Cinna , et qu'on dise pour raison : 

L'amour rend tout permit ; 

Un véritable amant ne connaît point d'amis ; 

mais qu'un vieux Sertorius aime je ne sais quelle 
Viriate , et qu'il soit assassiné pan Perpenna , amou- 
reux de cette Espagnole : tout cela est petit et puéril , 
il le faut dire hardiment; et ces petitesses nous met- 
traient prodigieusement au-dessous des Athéniens, si 
nos grands maîtres n'avaient racheté ces défauts , qui 
sont de notre nation, pac les sublimes beautés qui 
sont uniquement de leur génie. 

Une chose, à mon sens, assez étrange, c'est que 
les grands poètes tragiques d'Athènes aient si souvent 
traité dejs sujets où la nature étale tout ce qu'elle a de 
touchant, une Ekcù^, une Iphigémie, une Mérope, 
un Alcméon, et que nos grands modernes, négligeant 
de tels sujets, n'aient presque traité que l'amour, 
qui est souvent plus procure à la comédie qu'à la tra- 
gédie« Ils ont cru quelquefois ennoblir cet amour par 
la politique : mais un amour qui n'est pas furieux 
est froid, et une politique qui n'est pas une ambition 
forcenée est plus froide encore* Des raisonnements 
politiques sont bons dans Polybe, dans Machiavel; 
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la galanterie est à sa place dans la comédie et dans 
des contes : mais rien de tout cela n'est digne du pa- 
thétique et de la grandeur, de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragédie pré- 
valu au point qu'une grande princesse , qui par son 
esprit et par son rang semblait en quelque sorte 
excusable de croire que tout le monde devait penser 
comme elle, imagina qu'un adieu de Titus et de 
Bérénice était un sujet tragique : elle le donna à traiter 
aux deux maîtres de la scène* Aucun des deux n'a- 
vait jamais fait de pièce dans laquelle l'amour n'eût 
joué un principal ou un second rôle; mais l'un 
n'avait jamais parlé au cœur que dans les seules 
scènes du Cid, qu'il avait imitées de l'espagnol; 
l'autre, toujours élégant et tendre, était éloquent 
dans tous les genres , et savant dans cet art enchan- 
teur de tirer de la plus petite situation les sentiments 
les plus délicats : aussi le premier fit dé Titus et de 
Bérénice un des plus mauvais ouvrages qu'on con- 
naisse au théâtre ; l'autre trouva le secret d'intéresser 
pendant cinq actes, sans autre fonds que ces paroles: 
Je vous aime, et je vous quitte. C'était, à la vérité, 
une pastorale entre un empereur, une reine et un 
roi, et une pastorale cent fois moins tragique que 
les scènes intéressantes du Pastor fldo. Çè succès 
avait persuadé tout le public et tous les auteurs que 
l'amour seul devait être à jamais l'ame de toutes les 
tragédies. 
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Ce ne fut que dans un âge plus mûr que cet homme 
éloquent comprit qu'il était capable de mieux faire , 
et qu'il se repentit d'avoir affaibli la scène par tant 
de déclarations. d'amour, par tant de sentiments 
de jalousie et de coquetterie, plus dignes, comme 
j'ai déjà osé le dire, de Ménandre que de Sophocle 
et d'Euripide, Il composa son chef-d'œuvre à'^Athalie; 
mais quand il se fi^t ainsi détrompé lui-^même, le 
public ne le fut pas encore. On ne put imaginer 
qu'une femme, un enfant et un prêtre, pussent 
former une tragédie intéressante : l'ouvrage le plus 
approchant de la perfection qui soit jamais sorti 
de la main des hommes, resta long-temps méprisé; 
et son illustre auteur mourut avec le chagrin d'à voie 
vu son siècle éclairé, mais corrompu, ne pas rendre 
justice à son chef-d'ceuvre. 

Il est certain que si ce grand homme avait vécu, et 
s'il avait cultivé un talent qui seul avait fait sa fortune 
et sa gloire, et qu'il ne devait pas abandonner, il 
eût rendu au théâtre son ancienne pureté, il n'eût 
point avili , par des amours de ruelle , les grands 
sujets de l'antiquité. Il avait commencé VIphigénU 
en Tauride, et la galanterie n'entrait point dans son 
plan : il n'eût jamais rendu amoureux ni Agamemnon, 
ni Oreste, ni Electre, ni Téléphonte, ni Ajax; mais 
ayant malheureusement quitté le théâtre avant que 
de l'épurer, tous ceux qui le suivirent imitèrent et 
outrèrent ses défauts,, sans atteindre à aucime de ses 
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beautés. La morale des opéras de Quiaault entra 
dans {presque toutes les scènes tragiques : tantôt 
c'est un Alcibiade, qui avoue que dans ses tendres 
moments il a toujours éprouvé qu^un mortel peut goûter 
un bonheur achevé; tantôt c'est une Amestris , qui dit 
que, 

La fille d'un grand roi 

Brûle d'un feu secret sans honte et sans effroi. 

Ici un Agnouide 

De la belle Chrysis en tout lieu suit les pas , 
Adorateur constant de ses dirins appas. 

Le féroce Arminius, ce défenseur de la Germanie, 

* 

proteste cfu^il vient lire son sort dans les yeux d'Is- 
ménie; et vient dans le camp de Varus pour voir si 
les beaux yeux de cette Isménie daignent lui montrer 
leur tendresse ordinaire. Dans Amasis, qui n'est autre 
chose que la Mérope chargée d'épisodes romanes- 
ques, une jeune héroïne qui, depuis trois jours, a vu, 
un moment, dans une maison de campagne, un 
jeune inconnu dont elle est éprise, s'écrie avec bien^^ 
séance : 

C'est ce même inconnu : pour mon repos y hélas ! 
Autant qu'il le devait il ne se cacha pas ; 
Et pour quelques moments qu'il s'offrit à ma vue y 
Je le vis , j'en rougis ; mon ame en fut émue. 

D^is Athénaïs, un prince de Perse se déguise pour 
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aller voir sa maîtresse à la coiur d'un empereur romain. 
On croît lire enfin les romans de mademoiselle Scu- 
déri, qui peignait des bourgeois de Paris sous le nom 
de héros de l'antiquité. 

Pour achever de fortifier la nation dans ce goût 
détestable, et qui nous rend ridicules aux yeux de 
tous les étrangers sensés, il arriva, par malheur, que 
M. de Longepierre, très-* zélé pour Fântiquité, mais 
qui ne connaissait pas assez notre théâtre , et qui ne 
travaillait pas assez ses vers, fit représenter son Electre. 
Il faut avouer qu'elle était dans le gofU; antique ; une 
firoide et malheureuse intrigue ne défigurait pas ce 
sujet terrible ; la pièce était simple et sans épisode : 
voilà ce qui lui valait, avec raison, la faveur déclarée 
de tant de personnes de la première considération, 
qui espéraient qu'enfin cette simplicité précieuse , qui 
avait fiât le mérite des grands génies' d'Athèties, 
pourrait être bien reçue à Paris, où elle avait été si 
négligée. 

Vcfm étiez , Madame , aussi4>ien que feu madame 
la pritee«se de Qonti, à la tête de ceux qui se flat- 
taient de eètle espérance; mais malheureusement les 
défauts de la pièce française l'emportèrent si fort sur 
les beautés qu'il avait empruntées de la Grèce, que 
vous avouâtes à la représentation que c'était une 
statue de Pra^èle défiguréis par un moderne. Vous 
eètes le courage dVibMidblmer ce qui en effet n'était 
pas digne d'être sctiteinu, sachant trè^-bien que la 
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faveur prodiguée aux mauvais ouvrages, est auâsi 
contraire aux progrès de l'esprit que le déchaînement 
contre les bons. Mais la chute de cette Electre fit en 
même temps grand tort aux partisans de l'antiquité : 
on se prévalut très-mal à propos des défauts de la 
copie contre le mérite de l'original; et, pour achever 
de corrompre le goût de la nation, on se persuada 
qu'^ était impossible de soutenir, sans une intrigue 
amoureuse et, sans des aventures romanesques , ces 
sujets que les Grecs n'avaient jamais déshonorés par 
de tels épisodes ; on prétendit qu'on pouvait admirer 
les Grecs dans la le^cture, mais qu'il était impossible 
de les imiter sans être condamné par son siècle : 
étrange contradiction! car si en effet la lecture en 
plaît, comment la représentation en peut-elle dé- 
plaire? 

U ne faut; pas, je l'avoue, s'attacher à imiter. ce 
que les ai^ciens avaient de défectueux et de faible. Il 
est même très-vraisemblable que les défauts où. ils 
tombèrent, furent relevés de leur temps. Je suis per- 
suadé, Madame, que les bons esprits d'Athènes 
condamnèrent, comme vous, quelques répétitions, 
quelques déclamations dont Sophocle avait chargé 
son Electre : ils durent remarquer qu'il ne fouillait 
pas assez, dans le cœur humain. J'avouerai encoi;ç 
qu'il y a des beautés propres , non-seulem^at ii la 
langue grecque, mais a^ux, mœurs, au climat, au 
temps j qu'il serait ridicule de vouloir transplantjer 
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panninous* Je n'ai point copié V Electre de Sophocle, 
il s'en ijjLUi beaucoup; j'en ai pris, autant que je Fai 
pu, tout Tesprit et toute la substance. Les fêtes que 
célébraient Egi^the et Cly temnestre , et qu'ils appe- 
laient les festins d' Agamemnon , l'arrivée d'Oreste et 
de Pylade, l'urne dans laquelle on croit quis sont ren* 
fermées les cendres d'Oreste^ l'aj^ineau d'Agamemnon, 
le caractère d'Electre, celui d'Iphiçe, qui est précisé* 
ment la Chry sothemis de Sojphocle , et surtout les re- 
mords de Cly temnestre , tout est puisé dans la tragédie 

> 

grecque ; car lorsque celui qui fait à Glytemnestre le 
r^it de la prétendue mort d'Oreste lui dit : Eh quoi, 
Madame^cette mortvous a/yîigfe?Clytemnestre répond: 
Je suis mère, et par4àmalhçureuse; une mère, quoicjue 
outragée, ne peut haïr son sang : elle cherche même à 
se justifier devant Electre du meurtre d' Agamemnon : 
elle plaint sa fiUe; et Euripide a poussé encore plus 
loin que Sophocle l'attendrissement et les larmes de 
Clytemnestre. Voilà ce qui fut applaudi chez le 
peuple le plus judicieux et le plug sensible de la terre : 
voilà ce que .f 'ai vu senti, par tous les bons juges de 
notre nation. Rien n'est en effet plus dans la nature 
qu'une fen^e , criminelle envers son ^oux, et qui 
se laisse attendrir par ses enfants , qui reçoit la pitié 
dans son cœjurjJtier.et farouche, qui s'irrite, qui re- 
prend la, dureté de son^ caractère quand on lui fait des 
reproches, trop yiolents, et qui s'apaise ensuite par les 

VOLTAIRE. THÉÂTRE. IV. 2 
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soumissions et par les larmes : le gertne dé ce per- 
sûnnage était dans Sophocle et dans Euripide, et je 
Tài développé. Il n'appartient qu'à Fignorance , et à la 
présomption , qui en eèt la suite , dé dire qu^il n'y a 
tien à imiter dans les anciens : il n'y d point de 
beautés dont on ne trouve chez eux les semences. 

Je me suis imposé surtout la loi de ne pas m'écarter 
de (^eCte simplicité tant recommandée par les Grecs , 
et si difficile à saisir : c'était-là le vrai caractère de Tin- 
vèntion et du génie ; c'était l'essence du théâtre. Un 
personnage étranger, qui dansYŒdipeondBjis Electre 
ferait un grand rôle, qui détournerait sur lui l'atten- 
tion , serait un monstreàux yeux de quiconque connaît 
les anciens et la nature, dont ils ont été les premiers 
peintres. L'art et le génie consistent à trouver tout dans 
son sujet, et non pas à chercher hors de son sujet. Mais 
comment imiter cette pon^pe et cette magnificence 
vrabnént tragique desversde Sophocle, cette élégance, 
cette pureté, ce naturel, sans quoi xm ouvrage (bien 
fait d'ailleurs) serait un mauvais ouvrage? 

J'ai donné au moins à ma na6on quelque idée d'une 
tragédie sans amour, sans confidents , sans épisodes : 
le petit nombre des partisans du bon goût m'en sait 
gré; les autres ne reviennent qu'à la longue, quand 
. la fureur de parti, l'injustice de !a persfeutîon et les 
ténèbres de l'ignorance. Sont dissipée». C'est à vous. 
Madame , à conserver les étincelles qui restent encore 
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parmi nous de cette lumière précieuse que les anciens 
nous ont transmise. Nbus leur devons tout : aucun art 
n'est né parmi nous, tout j a été transplanté : mais la 
terre qui porte ces fruits étrangers, s'épuise et se lasse ; 
et Tancienne barbarie, aidée de la frivolité, percerait 
encore quelquefois malgjcé M culture; les disciples 
d'Athènes et de Rome deviendraient des Goths et 
des Vandales, amollis par les moBfurs dies Sybâtiles, 
sans cette protection éclairée et attentive des personnes 
de votre rang. Quand la nature leur a donné ou du 
génie , ou l'amour du génie , elles encouragent notre 
nation, qui est plus faitepour imiter que pour inventer, 
et qui cherche toujours dans le sang de ses maîtres les 
leçons et les exemples dont elle a besoin. Tout ce que 
je désire , Madame , c'est qu'il se trouve quelque génie 
qui achève ce que j'ai ébauché, qui tire le théâtre de 
cette mollesse et de cette afféterie où il est plongé, 
qui le rende respectable aux esprits les plus austères , 
digne du théâtre d'Athènes, digne du très-petit nombre 
de chefs-d'œuvre que nous avons , et enfin du suffrage 
d'un esprit tel que le vôtre, et de ceux qui peuvent 
vous ressembler. 






PERSONNAGE^. 



RE, 1 

> sœurs d Oreste. 

> 3 



ORESTE, fils de Clytemnestre et d'Agamemtion. 

ELECTRE, 

IPHISE 

CLYTEMNESTRE, é{H>use d'Ëgisthe. 

ËGISTHE, tyran d'Àrgos. 

PYLADE, ami d'Oreste. 

PAMMËNE^ vieillard attaché è la.faDaille d'Againeinnpfl> 

PIMAS, officrer des gardes. 

Suite. 



Le théâtre doit représenter le rivage de la infer; un bois, un 
temple, ujD palais et un tombeau d'un cAté, et de l'autre, 
Argps dans le lointain. 



ORESTE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



, I 



SCÈNE ï. 

IPHISE, PAMMENE. 
IPHISE. 

£sT*iL vrai, cher Pammène? et4:e lieu solitaire , 
Ce palais exécrable où languit ma misère, 
Me verra-t-il goûter la fuueste douceur 
De mêler mes regtets^ aux Jambes 4e ma sioeur 7 
La malheureuse Electre, àrmeç ^ouJeUrs si chère^ 
l^ieut-elle avec JSgisthe au tpmbeau de moQ père? 
Egislhe ordonae4-iL qu'en ces solemikés 
Le sang d' Agamemnon paraisse à ses côtés ?. 
Seronsr-nous les témoins dç \fk pompe inhumaine 
Qui célèbre le crime, et que ce jour amène? 

PAMIIÈNB. , 

jMinistre malheureux d'un temple abandonné , 
Du fond de ces déserta où je suis confiné, 
J'adresse .au ciel.des vœux pour le retour d'Oreste^ 
Je plem$ Agan^einiK)n ; j'ignore tout le reiste* 
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O respectable Iphise! ô pur sang de mon roi! 
Ce jour vient tous Us an^répajidre ici l'effroi. 
Les desseins d'une cour en horreurs si fertile 
Pénètrent rarement dans mon obscur asile. 
Mais on dit qu'en effet Egisthe soupçonneux 
Doit entraîner Elçctre à ces funèbres jeux ; 
Qu'il ne souffrira plus quiElectre en son absence 
Appelle par ses cris Argos à la vengeance. 
Il redoute sa plainte ; il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de ses clameurs ; 
Et, d'un œil vigilant épiaiit sa conduite, 
Il la traite en esclave , et la traîne à sa suite. 

IPHISB. 

Ma sœur esclave! ô Ciel! ô sang d'Agamemnon! 
Un barbare à ce point outrage encor ton nom ! 
Et Clytemnes^e, Màs! ddtte mère éftielle, 
A penxiis cet àfftt^bt ^ ^^àâlifè stir' èlkf f . 

ï'Alilliè'NB, 
Peut-être votre «oétir avec moins éé fierté 
Devait ée son lyf^âïi htêtnt l'âut^rlté, 
Et, ly'ttyamcoâttel^^e d'impuissantes armes. 
Mêler moins éè t^proche 4Bt d^sorgueiï à Ses hormies* 
Qu'a produit sa fierté? cpie ^^tv^tA ^es éêlats? 
Elle îtrité'un bafi^are^ et ne nous veiige pas* 

* IPHISB.^ 
On m'a laissé du moins, dàsls ce funeste asile, 
yn destin sani9 oppr^t^fé, ûflittalkearpiiistranqidllé. 
Mes mains peuVent à^ntt pèlfe honorài' le tombeau , 
Loin de' ses ehnémis, *èt M^n de son bourreaux 
Daiis ce s^oiur de sang, dans ce àéèett si tris|e. 
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Je pleure en liberté; je hais en paix Egisthe. 

Je ne suis condamnée à l'horreur de le voir 

Que lorsque , rappelant le tepoipç du désespoir^ 

Le soleil à regret ramène la journée 

Où le ciel a^penjiis ce barbare hyménéô, 

Où ce monstre ; enivré dUrSang du roi des roisj \ 

Où Cly temnesttre. . . 



' A » 



SCÈNE II. 

IPHI^E. ] 

Hélas! est-ce vous ovie je vois. 
Ma sœur?».. 

U est venu ce jour où l'on apprête 
Les détesta^eç jeu^ d^ leur coupable fête. 
Electre leur esclave^ Electre votre soeur ^ 
Vous annonce en leur nom leur. horrible bonheur. 

IPHISB. 

Un destin moins affreux pepnet que je voi^s voie ; , 
A ma dquleijir profonde il mêle un peu de ^oie ; ^ 
Et vos pli^urs et les miens ensemble confondus v 

De^ pleural Ah! ma faiblesse en a trop répandus. 
Des pleurs! OHi^bve 33cr4!Ç, ombre chère et sanglante, 
Est-ce là le tribut qu'il faut qu^on te présente ? 
C'est du sang que je dois^ c'est du sang que tu veux; 
C'est parmi les apprêts de tes indignes jeux > , 
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Dans ce cruel triomphe où mon tyran m'en traîne, 
Que, ranimant ma fo/rce, et soulevant ma chaîne, 
Mon bras, mon faible bras osera Fégorger 
Au tombeau que sa rage ose encore outrager. 
Quoi ! j'ai vu Cly temnestre , avec lui conjurée , 
Lever sur son époux sa main trop assurée ! 
Et nous sur le tyran nous suspendons dés coups 
Que ma mère à mes yeux porta sur son époux! * 
douleur! ô vengeance !'ô vertu qui m'animes, 
Pouvez-vous en ces lieux moins que n'ont pu les crimes? 
Nous seules désormais devons nous secourir : 
Craignez-vous de frapper? craignez-vous de mourir? 
Secondez de vos mains ma main désespérée ; 
Fille de Clytcmiiestre, et ré jeton d'Atrée, 
Venez. 

Ah! modérez ces transports Impuissants; 
Commandez , chère Electre , *àu troublé de vos sens ; 
Contre nos ennemis nous n'âvohs que des larmes : 
Qui peùl nous seconder? cônitnent trouver des armes? 
Comment frapper un roi dé gardes entouré , 
Vigilant, soupçonneux '. pair lé crinfie éclairé? 
Hélas! à nos regrets n'^àjôutons point dé craintes; 
Tremblez que le tyran n'ait écouté vos plaintes. 

ELECTRE. 

Je veux qu'il lés écoute j oui j^* fé veux ddns son cteur 
Empoisonner sa joie, y porter ma douleur; * 

* Longepierre dit, dans son Electre : 

Poissent mes cris troubler lènr odieuse joie l 
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Que mes cris? jusqu'au ciel puissent se faire entendre ; 
Qu'ils appellent la foudre, et la fassent descendre; 
Qu'ils réveillent ceilt rois indignes de ce nom ,' 
Qui n'ont osé venger le sang d'Agamemnon. 
Je vous pardonne ,. hélas ^ cette douleur captive , 
Ce» faibles sentimenté de votre ame craintive : 
Il vous ménage au moins. De son indigné loi 
Le joug appesanti n'est tombé que sur moi. 
Vous n'êtes point esclave, et d'opprobres nourrie ; 
Vos yeux ne vireiit point ce parricide impie , 
Ces vêtements de mort^ ces )apprêts, ce festin, 
Ce festin détestable, où, lé fer à la mdn, 
Clytemnéstre. . . ma mère. b. ah! cette horrible image 
Est présèHte à mes yeux, présente à mon courage. 
C'est là, c'est en ces lieux, où vous n'osez pleurer, 
Où vos ressentiments n'osent se déclarer, 
Que j'aî vu votre pèi-e, attiré dans le piège, 
Se débattre et tomber sous leur main sacrilège. * 
Pammène, aux derniers cris, aux sanglots de ton roi, 
Je crois te voir encore accourir avec moi; 
J'arrive. Quel objet ! une femme en furie 
Recherchait dans son ffanc les restes de sa vie. 
Tu vis mon cher Oreste enlevé dans mes bras , 
Entouré des dangers qu'il ne connaissait pas , 
Près du corps tout sangls^it de son malheureux père ; 
A son secours encore il appelait sa mère. 

* Dans VÉlectre de Longepierre on lit : 

C'est ici qu'arrêté dans le piège , 

Mon père snccomj^ sous un fer sacrilège. 
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Glyteamestre, appuyant me$ soins officieux , 
Sur ma tendre pitié daigna fermer te» yeux; 
Et 9 s'arrêtant du moins au milieu de «on crime , 
Nous laissa loin d'Egistbe emporter la victime. 
Oreste, dans ton sang, consommant sa fureur , 
Egisthe a-t-il détruit Tobjet de sa terreur? 
Es-tu vivant encore? as^tù suivi ton pire? 
Je pleure Agamemnon, je tremble pour un frère* 
Mes mains portent des fers; et mesyeux, pleins depleuri, 
N'ont vu cp^e des forfaits et des persécuteurs.- 

PAMMÈNJS« 

Filles d'Agamemnon, race divine et chère^ 
Dont j'ai vu la splendeur et l'horrible misère^ . 
Permettez que ma voix puisse encQre en yous^leux 
Réveiller cet espoir c[ui reste aux malhe^reux• 
Avez-vous donc des Dieux oublié les promesses? 
Avez-vous oublié <]ue leurs mains vengeresses 
Doivent c<mduire Qreste en pet affreux séjour, 
Où sa sœur avec moi lui conserva le jour ? 
Qu'il doit punir Egisthe au lieu même où vou^ êtes. 
Sur ce même tombeau^ dans ces méqie^ retraites, 
Dans ces jours de trïomphe, où son lâche assassin 
Insultq encore au roi, dont il perça le sein? 
La parole des Dieux .n'est point vaine et trompeuse; 
Leurs desseins sont couverts d'une nuit ténébreuse ; 
La peine suit le crime : elle arrive à pas lents. * 

ELECTRE. 

Dieux, qui 4a préparez, que vous tardez long-temps! 

c 

* Dans' VÉUctre de Louigepieire : 

Lear bras sait tôt ou tard attendre sd victime. 
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IPHISJB. 

Vous k voyex^ Pa^imène, lEgistke renonvelte 
De son hymen sanglant la pompe criminellei 

ÉLSCTRB. 

Et mon frère , exilé de déserts en déserts , 
Semble oublier son père y et négliger mes fers. 

PAMMÈNE. 

Comptée les temps; voyez qu'il touche & peine Tâge 
Où la force commence à se joindre au courage : 
Espérez son retour, espérez dans. les Dieux. 

ÉL6CTRB. 

Sage et prudent vieillard, oui, vous m'ouvrez les yeux. 
Pardonnez à m&ïx trouble , à mon impatiesee; 
Hélas! vous me rendez un rayen d'espérance. 
Qui pourrait de ces Dieux encenser les âuteb, 
S'ils voyaient sans pitié les malheurs des mortels , 
Si le crime insc^nt, dam^ son heureuae ivresse , 
Ecrasait à loisir Tinnocente faiblesse? 
Dieux, vous rendrez Oreste aux larmes de sa soeur; 
Votre bras suspendu frappera Toppresseur. 
Oreste, entends ma voix, ceUe dé ta pallie^ 
Celle du sang verfeé qui f appelle, et qui crie : 
Viens du f oiul des déserts , où tu fus ^evé , 
Où les maux ^xerçaâent ton courage éprouvé ! - 
Aux monstres dès forêts ton bras fatt41 la giienre? 
C'est aux mcmstres d'ArgoS) wx tyrans ik lateive, 
Aux meurtriers des rois, que ^ dois t'adrbsseï! : 
Viens, qu'Electre te guide au sein qu'il faht percer. 
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IPHISE. 

Renfermez ces douleurs , et cette plainte amère ; 
Votre mère parait. 

ÉLHCTRE. 

Ai-je encore une mère ? 

SCÈNE III. 

CLYTEMNESTRE, fiLECTRE, IPBISE. 
CLYTEMNESTRE. 

Allez ; que Ton me laisse en ces lieux retirés : 
Pammène, éloignez-vous; mes filles, demeurez. 

IPHISE. 

Hélas! ce nom sacré dissipe mes alarmes. 

ELECTRE. 

Ce nom 9 jadis si saint, redouble encor mes larmes. 

CLYTEMNESTRE. 

J'ai voulu sûr mon sort et sur vos intérêts 
Vous dévoiler enfin mes sentiments secrets. 
Je rends grâce au destin , dont la rigueur utile 
De mon second époux reçdi.t l'hymen stérile , 
Et qui n'a ps(s formé dans ce funeste flanc • 
Un sang que j'aurais vu l'ennemi des mon saùg. 
Peut-être que jetoucte aux bornes de ma vie; 
Et les chagrins secrets dont je fus poursuivie , 
Dont toujours à vos yeux j^ai dérobé le cours, 
Pourront pi^écîpitet le. terme de tne^ jours. 
Mes fiUes devant mbi ne spnt point étrangères ; 
Même en dépit d^Egisthe elles m'ont été chères': 
Je n'ai point étouffé mes premiers sentiments ; 
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Et, malgré la fureur de ses emportements, 
Electre , do^t Fenf ance a consolé sa mère 
Du sort d'Iphigénie, et des rigueurs d'un père, 
Electre qui m'outrage, et qui brave mçs lois, 
Dansrle fond de mon cœur n'a point perdu ses droits. 

ELECTRE. 

Qui! vous, Madame, 6 Ciel ! vous m'aimeriez encore? 
Quoi ! vous n'o^btiez point ce «ang qu'on déshonore ? 
Ah! si voUs conservez des sentiments si chers ^ 
Observez cettç tombe , et regardez mes fers. • 

CLTTEMNESTRE. 

Vous me faites frémir; votre esprit inflexible 
Se plait à m'accabler d'un souvenir horrible : 
Vous portez le poignard dans ce cœur agité; 
Vous frappez une nière, et je l'ai mérité. 

ELECTRE. 

Eh bienl vous désarmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur est toujours entendue. 
Ma mèce, s'il le faut, je condamne à vos pieds 
Ces réproches sanglants trop longtemps essuyés. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée , 
D'Egisthe dans ïi^on cœur je vous ai séparée. 
Ce sang que.je vous dois, ne sauraitse trahir : 
J'ai pleuré sur ma mère , et n'ai ptt vous haïr. 
Ah ! si le Ciel enfin vous parle et vous éclaire , 
S'il vous donné en sçcret.un remords salutaire. 
Ne le repoussez pas : laissez-vous pénétrer 
A la secrète voix qui vous daigne inspirer ; 
Détachez vos destins des destins d'un perfide ; 
Livrez-vous tout entière à ce dieu qui vous guide : 



l 



3o ORESTE. 

Appelez votre fib; qu'il revienne eu ees lieux 
Reprendre de vos mains le rang de sçs aïeux ; 
Qu'il punisse un ^an, qu'il règne, qu'il vous aime. 
Qu'il venge Agamemnon, ^es filles , et vous^méhie; 
Faites venir Oreste. 

clytemubstre. 
Electre , levez-vous ; 
Ne parlez point d'Oreste, et craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée ; 
Mais d'un maître absolu la puissance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas : 
Et vous l'avez forcé d'appesantir son bras. 
Moi-même, qui me vois sa première sujette, 
Moi, qu'offensa toujours votre plainte indiscrète, 
Qui tant de foi$ pour vous ai voulu le fléchir, 
Je l'irritais encore, auJieu de l'adoucir. 
N'imputez qu^à vous seukAun affrimt qui m'outrage; 
Plier à votre état ce^superbe courage ; 
Apprenez d'une sœur comme il faut s'affliger , 
Comme on cède^au destin, quand on vecit le changer. 
Je voudrais, dans le sein de ma famiHe entière , 
Finir un jour en paix ma fatale carrière ; 
Mais si vous vous hâtez, si vos soin» imprudents 
Appellent en ces lieux Oreste avant le temps , 
Si d'Egisthe jamais il affronte la vue, 
Vous hasardez sa vie, et vous êtes perdue; 
Et, malgré la pitié dont mes sens sont atteints, 
Je dois à mon époux plus qu'au fils que je crains. 

ÉLEGTEE. 

Lui, votre époux? ôQel!lui,ce monstre? Ahîmamère, 



ACTE I, SCÈNE III. 3i 

Est-ce ain9f^c(u'en effet vous plaignez ma misère? 
A quoi vous sert, hélasl ce remords passager? 
Ce sentilaent si tendre étai^il étranger? 
Vous menaoê2 Electre, et votre fils lui-même ! 

{À Iphisû.) 

Ma sœur! et c'est ainsi qu'une ntère nous aime? 

{Â Ciytémnêstre.) ' 

Vous menacez Oreste!... Hëlas! loin d'espérer 
Qu'un frère malheureux nous vienne délivrer , 
J'ignore si le Ciel a conservé sa vie ; 
J'ignore si ce maître abominable, impie, 
Votre époux, puisque ainsi vous l'osez appeler, 
Ne s'est pas eu secret h&té de Tiitmioler. 

IFHISE. 

Madame, 4;ro}ne9Mious; je jure , j'en atteste 
Les Dieux dont nous sort(ms, et la mère d'Oreste, 
Que^ loin de l'appeler dansce séjour de mort, 
Nos yeux , nos tristes yeux sont fermés sur son sort. 
Ma mère, ayez pitié de vos filles tremblantes, 
De ce fils ttiatheureux, de ses soeurs gémissantes ; 
N'afilig^ |dus EtecH-e : on peut à ses douleurs 
PardoB»er le reproche, et permettre les pleurs, 

ÉLBCTRB. 

Loin de leur pardmmer , on nous défend la plainte ; 
Quand je parle d'Ckeste, on redouble ma crainte. 
Je connais trop I^giBlhe et sa férocité ; 
Et mon frère est perdu, puisqu'il est redouté. 

CLTT«MNESTRE. 

Votre frère e$t vivant^ reprenez l'espérance : 
Mai&s'il est en danger, c'est par votre imprudence. 
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Modérez vos fureurs, et sachez aujourd'j|;iui^ 
Plus humble çu vos chagrins , respecter mon ennui. 
Vous pensez que je viens , heureuse et tripmphante j 
Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
Electre, cette fête est un jour de douleur : 
Vous pleurez dans les fei;s, et moi dans ma grandeur. 
Je sais quels vœux forma votre haine insensée. 
N'implorez plus les P^eux ; ils vous ont exaucée. 
Laissez-moi respirer. 

SCÈNE IV. 

CLTTEMr^EST&E, seuAe. 

L'aspect de me$ enfants 
Dans mon, cœur éperdu i;edouble mes tourments. 
H3rmen, fatal hymen! crime long-temps pro&père, 
Nœuds sanglants qu'ont formés le meurtre et l'adultère ! 
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés! 
Quel est donc cet effroi dont vous me pénétrez ? 
Mon bonheur est détruit^ l'ivresse est dissipée ; 
Une lumière horrible en ces li^ux m'a frappée. 
Qu'Egisthe est aveuglé^ puisqu'il se croit heureux ! 
Tranquille , il me conduit à ces funèbres jeux ; 
Il triomphe, et je sens succomber mon courage. 
Pour la première fois je redoute un présage ; - 
Je crains Argos, Electre, et se^ lugubres cris, 
La Grèce, mes sujets, mon fils, mon propre fils. 
Ah! quelle çlestinée, et quel affreux supplice , 
De former de son sang ce qu'il faiit qu'on haïsse, 



ACTE l, SCÈNE IV. 3Î 

De n'oser prononcer sans des troubles crueb 

Les noms les plus sacrés^ les plus chers aux mortels! 

Je chassai de- mon cœur la nature outragée; 

Je tremble au npm d'un fils : la nature est vengée. 

**SCÈNE V. 

fiGISTHE, CLYTEMNESTRE. 

Ah! Iffop cruel Egisdie, où guidîez-vous mes pas? 
Pourquoi revoir ces lieux cotisacrés au trépas? 

.ÉGISTHB. 

Quoif ces sc^enniftés qui vous étaient si chères^ 
Ces gages renaissants de no» destins prospères , 
DeviaMlraiènt à vos yeux des ^objets de terreur I . 
Ce jour de notre hymen est-iïun jour d'horreur? 

CLYTEMl^BSTRE. 

Non ; mais ce lieu peutrétre est pour noua redoutable. 
Ma famille y répand una horreur qui m'accable. 
A des tourments nouveaux tous mes sens sont.ouvertSt 
Iphise dans les pleurs, Electrç dans les fers, 
Du sang versé par nous cette demeure epipreinte , 
Oreste, Agamenmon, tout vf^ remplit de crainte. 

Laissez gémir Iphise, et vous ressouvenez 

Qu'après tous nos affrqnts, trop long-temps pardonnéSj^ 

L'impétueuse Electre a mérité l'outrage 

Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage. 

Je la traine enchaînée ; et je ne prétends pas 

Que, de ses cris plaintifs alarmant mes Etats, 

TOLTAIRB. TBilTIB. IT. 3 
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Dans Argos désormais sa dangépeuse audace 
Ose des Dieux siir neus rappeler la menacé , 
D'Oreste aux mécontents promettre le retour» 
On n'en parie que trop : et depuis plus d'un jour, 
Partout le nom d'Or este a blessé mon oreille; 
Et ma juste colère à ce bruit se réveille. 

Quel nom prononcez-vous ? tout mon coeur en frémit. 

On prétend qu'en secret un oracle a prédit 

Qu'un joup, en ^e lien même, où mon deslm mie guide, 

Il porterait sur âous une main parricide. 

Pourquoi tenter les Dieu«? Pourquoi vous présenter 

Aux cwTpâqu'il V0Hslaut<?raîiidti8 yet^'on peut éviter? 

Ne crai^ez tien d'Ôreste. B est' vrai qu'il respire : 
Mai», kin ^fue^dans le^iége Oïesteikms attire , 
Lui-même à ma poursuite 3 ne peut échapper. 
Défà d?e toutes parts j'ai Su l'envelopper. "^^ 
Errant et poursuivi dfe rifage en rivàf€> 
11 promène en tremblant son impuis^nte rdg«^; 
Aux forêts d'Epidaure il s'est enfin c^dïé. 
D'Epidaure en secret le roi m'est atta^hé^ 
Plus que V0U9 ne pensent on preBàtHom^^Ueme. 

Mais quoi, mon fils! ■ '• ' ^ 

Je É»fe ^[U€dle>est 9» viofei|ice : 

* Il y a daûs^ikah'e ; ' - ' 

Et Dieu de tbatei parts a gà r«titel<>pper. - ' 
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Il est fier, impla^atle, aigri; par s^ ^ftlheuç^ . 
Digne du sang d'Allée , il en> a^ la, fur^ux. 

Ah , Seigneur ! elle est juste. 

U fatit l^D^piIre vaine. 
Vous sa^Vfiit qu'ea secret j'ai fait paiftir f^liiAi^ : 
Il est dans Epidaure. 

^ A<{ueli<}69sei£n7 pouirquoîi) ; 

Pour assurer mon ^9^ et oakne^ ¥f)tr« effroi. 
Oui,Plistèi(|fi«ipï^iibifld(flptép.^By^M|iÔ^ . 
L'héritier d^; mon 9Ma ^^ won diadème , 
Est trop inl^i^e^, fifacUme} à diurnes 
Des p^îls que jtwj;Quj;SrVous.veulei seupçonitôj. 
Il y 01;^ tient ^(m d^ fi)%; f ^'f x^^onnaiasezt ^us d'autre* 
Vous savez ,. f^}^. .^mx: JOiMif i^iUe et la TÔ4re , 
Qu'Electre ef^t^j^ét^ndre'à l'hjmen de n^qp ftïs. 
Si son cœiir à .v^ slois. eiU été, plu& soumis» 
Si vos soi^S) £^¥aiep(^ pu :fl^bir PM caractère ; . 
Mais je.p^)^ 1^ ^f^rijM:^^^ ei^ je cb^robotle irèi^e ; 
Plist^e me $eeo|^de ; ^b un mot, iivousjsert 
Notre enneim c(M)pmuai sims 4o.ule e«t décraavei;t« 
Vous frémisses ^Madf9BCi6 7 ' , 

O noi&YéUe» irîetme» I 
Ne puis-je i-espirer qu'à ioroe de grands crimeâ? 
Egisthe, ynms larrez <|ui jî'ai privé du jour... 
Le fils que j 'ai nôarri , périrait h son tooH 
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Ah! de mes jours nsés le déplorable reste 
Doit-il être acheté par im prix si àineste? 

-Songez. •• 

CLTTÈMNESTRE. 

Souffrez du moins que j'implore une fois 
Ce Ciel dont si long-temps j'ai méprisa les lois. 

ÉGISTHE. . ' 

Voulez-vous qu'à mes vœux il mette des obstacles? 
Qu'attendez^véus ici du Ciel et des oracles? 
Au jour de notre hjrmen furent-ils écoutés? 

CLTTËMTTESTRE. 

Vous rappelez des temps dont ils sent irrités. 
De mon cœur étonné vous voyez le tomnilte. 
L'amour brava les Dieux j k crainte les consulte. 
N'iQSukez point, Seigneur /à mes seHs affaiblis. 
Le temps, qui change tout, a changé mes^esprits;* 
Et peut-être des Dieux la main appesantie 
Se platt à subjuguer ma^fierté démentie» 
Je ne sens plus «n moi ce courage «mperté, 
Qu'en ce palais sanglot j'avais trqp écouté. 
Ce n'est pas que pour vous mon aniitié s'altère : 
Il n'est point d'intérêt que mon cœur vous préfàre ; 
Mais une iille esclave, un fils abandonné. 
Un fils mon ennemi ^ peut-être assassiné, 
Et qui, s'il est vivant, me condamne et m'abhorre; 
L'idée en est horrible , et je suis mère eAcore. 

ÉGISTHE» 

Vous êtes mon épouse^ et surtout vous régnez. 
Rappelez Gytenmestre à mes yeux indignés. 



ACTE I, SCÈNE V. ij 

Ecoutez-Yous du sang le dangereux murmure , 
Pour des enfants ingrats 4fvâ bradent la nature 7 
Venez : votre repos doit sur eux remporter. 

CLTTBMN^STRB. 

Du repos dans le crime ! ah ! qui peut s'en flatter ? 



FIN DU PREEIBR ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ORESTE, PYLADE. 
ORESTI. 

Pyladb, Où sommes-nous? en quels lieux t'a conduit 
Le malheur obstiné du destin qui me suit? 
L'infortune d'Oreste environne ta vie. 
Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie , 
Trésors, armes, soldats, a péri dans les mers. 
Sans secours avec toi jeté dans ces déserts, 
Tu n'as plus qu'un ami dont le destin t'opprime. 
Le Ciel nous ravit tout, hors l'espoir. qui m'anime. 
Â peine as-tu caché, sous ces rocs escarpés. 
Quelques tristes débris au naufrage échappés. 
Connais-tu ce rivage où mon malheur m'arrête ? 

PYLADE. 

J'ignore en quels climats nous jette la tempête ; 
Mais de notre destin pourquoi désespérer ? 
Tu vis , il me suffit ; tout doit me rassurer. 
Un dieu dans Epidaure a conservé ta vie, 
Que le barbare Egisthe a toujours poursuivie. 
Dans ton premier combat il a conduit tes mains. 
Plistène sous tes coups a fini ses destins. 



ACTE II, SCÈNE I. 39 

Marchons sous la faveur xk C€ dieu tutélaire, 
Qui t'a livré le fils, qui t'a promis le père. 

Je n'ai contire uh tyran. sur le trône affermi, 
Dans ces lieux incoi^us, ^-Oreste et mon ami^ . 

PTLAns. 
C'est assez; et du Ciel je reeopn^ r^uvca^ 
Il nous a tout rayipar ^eiîùel nauCn^» 
U veut seul acoomi^Ur.a^s augustes desseins; 
Pour ce grand sftciifice il ne yfiut que nos main^. 
Tantôt de trente rois il mM \% venge^nise;, 
Tantôt trompant la terre, et frappant en silence, 
Il veut, en signalant son |iouv0ir ouMié, 
N'armer qne la natare^ et la se^le amitié. 

0AKSTB4 
Avec un tel secours baniMssons ^os alarmes ; 
Je n'aurai pas besoin de plus fouissantes armes. 
As-tu, dans ces rochers qui délendept ces h/>rdS| 
Où nous avons pris terre après de Ipi^s efforts , 
As-tu caché du moins ces tendres 4e Plistène, 
Ces dépôts, ces témoins de vengeance et de haine. 
Cette une qui d'figisthe a dû tron^per les yeu^.7 

PYLADE. 

Echappée au naufrage, ^élk est plis de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne cp( if acbé c^tte épée 
Qui dans le sang troyen fut autrefois ti^empée ; 
Ce fer d'Agamemnon qtti doit venger sa mort, 
Ce fêf qu^ôn énleVa, qUând, pair un coiijJ d(i sd^t, 
DésT màths de^ assassins ton éilfâhce sautée 
Fut, loin des yeuxd'Sgisth?» ^^ Phocide élevée» 



4o ORESTE. 

L'anneau qui lui servait est encore en tes tnains. 

ORESTE. 

Gomment des Dieux vengeurs accomplir les desseins? 
Comment porter encore aux mânes de mon père 

(En montrant Vépée qu'il porte.) 

Ce glaive qui frappa mon indigne adversaire? 
Mes pas étaient comptés par les ordres du Giél ; 
Lui^nême a tout détruit; un naufrage cruel 
Sur ces bords ignorés nous jette à Faventure.* 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure, 
A ce séjour de crime où j'ai reçu le jour? 

PYLADE. 

Regarde ce palais> ce temple , cette tour ^ 
Ce tombeau, ces cjrprès, ce bois i^ombre et sauvage; 
De deuil et de grandeur tout offre ici l'image. 
Mais un mortel s'avance en ces lieux retirés, 
Triste, levantin ciel des yeux désespérés; 
Il paraît dans eet âge où Fhumaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expénenee : 
Sur ton malheureux sort il pourra s'attendrir. 

ORESTE. 

U gémit : tout mortel est donc né pour souffrir ! '^ 

SCÈNE IL 

ORESTE, PTLADE, PAMMÈNB, 
PYLADE. 

O qui que vous spye^, tournez vers nous la vue ; 
La terre où je vous parle, est pour nous inconnue; 

* Var. ... Tout mortel tit4l né pour wuffrîr! 
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Vous voyez deux amis et deux infortunés 
A la fureur des flots long-temps abandonnés. 
Ce lieu nous doit-il être ou funeste ou propice? 

PAMllÈN'E. 

Je sers ici les Di^ux, j'implore leur justice ; 
J'exerce en leur présence, en ma simplicité, 
Les respectables droits de. l'hospitalité. 
Daignez , sous Thumble toit qu'habite ma vieillesse y 
Mépriser des grands rois la superbe richesse : 
Venez ; les malheureux me sont toujours sacrés. 

ORESTB. 

Sage et juste habitant de<:es bords ignorés. 

Que des Dieux par nos mains la puissance immortelle 

De votire piété récompense le zèle ! 

Quel asile est le vôtre, et quelles sont vos lois? 

Quel souverain commande aux lieux où je vous vois? 

PAMMÈNB. 

Egisthe règne ici; je suis sous sa puissance. 

ORESTE. 

Egisthe? Ciel! ô crime! ô terreur! ô vengeance! 

PYLADE. 

Dans ce péril nouveau gardez de vous trahir. 

ORESTE. 

Egisthe? justes Dieu^! celui qui fit périr... 

PAMMÈlifB. 

Lui-même. 

ORESTE. 

Et Clytemnestre après eé^oup funeste. •• 

PAMMÈNE. 

EUe règne avec hii : l'univers sait le reste. 
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OEfiSTB» 

Ce palaii, ce tombsao.^. 

Ce palais redouté 
Est par Egistlie même en ee jour iiabité. 
Mes yeux ont tu jaéis élever cet ouvrage 
Par une main plus^digne, et pour un autre f»age. 
Ce tembeau (pardonnez si je pleure à ee nom) 
Est celui -de mon roi, du grand Agamemnon. 

OllBSTfi. 

Ah ! c'en est trop : le Ciel épuise mon courage. 

PTLAUE, à Oreste. 
Dérobe-lui les pleurs qui baignent ton visage. 
PAMMÈNE, à Oreste cjui se détourne. 
Etranger généreux, vous Vous attendrissez; 
Vous voulez retenjir les pleurs que vous versez : 
Hélas! qu'en liberté votre ccêur se déploie; 
Plaignez le fils des Dieux et le vainqueur de Troie : 
Que des yeux étrangers pleurent au moins son sort , 
Tandis que dans ces lieux on insulte à sa mort. 

ORÇSTE. 

Si je fus élevé loin de «ette contrée , 
Je n'en chéris pas moi^s les descendant^ d'Atrée. 
Un Grec doit s'attendrir sur le sort des héros. 
Je dois surtout... Electre est-elle dans Argos? 

PÀMliiÈNE. 

Seigneur, elle est ici. 

QR»8TB, 

Je veux., je oours#.«. 
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Tu vas braver les Dieux, tuJiasardes ta tête. 
Que je te plains ! * 

( A FanuHèiU. ) 

Daignez, respectable mortel, 
Dans le temple voisin nous conduire à Tautel; 
C'est le premier devbir. % ffstle&^s que j'adore 
Le dieu qui nous sauva sur la mer d'Epidaure. 

Menez^nous à ce temple , à ce tombeau sacré 
Où repose un héros lâchement massacré : 
Je dois à sa grande ombre un secret Mcrifice. 

P1MMÈKS«. 

Vous ,. Seigneur ? ô destins ! ô céleste justice 2 
Eh quoi! deux étrangers ont un dessein si beau! 

Ils viennent de mon maitre honorer le tombeau ! 

« 

Hélas! le citoyen, timidement fidèle^ 
N'oserait en ces lieux imiter ce saint zèle. 
Dès qu'Egisthe paraît, la piété, Seigneur, 
Tremble de se montrer, et rentre au fond du cœur. 
Egisthe apporte ici le frçin de Tesclayagie. 
Trop de datuger vous suit. 

OREiSTB. 

C'est ce qui m'encourage. 

PAMMÈNE. 

à 

De tout ce que j'entends que mes sens sont saisis ! 
Je me tais.... Mais, Seigneur, m(m maitre avait un fils, 

'^ Var. Que fe U plains i^ 
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Qui dans les bras d'Electre... Egisthe ici s'avance : 

GlTtemnestre le suit*, évitez leur présences 

' ORËSTÉ. 

Quoi ! c'est Egisthe ? 

PYI^ADB. 

11 faut vous cacher à ses yeux., 

SCÈNE III. 

EGISTHE, GLTTEMNESTRE plus loin, PAMMÈNE, 

SUITE. 

EGISTHE, à Pammène. 
A qui dans ce moment parHez-vous dans ces lieux 7 
L'un de ces deux mortels porte sur son visage 
L'^empreinte des candeurs et les traits du courage; 
Sa démarche, son air, son maintien, m'ont frappé : 
Dans une douleur sombre il semble enveloppé: 
Quel est-il? est-il né sous mon obéissance?. 

PAMMÈNE. 

Je connais son malheur, et non pas sa naissance. 
Je devais des secours à ces deux étrangers , 
Poussés par la tempête à travers ces rochers ; 
S'ils ne me trompent points la Grèce est leur patrie.' 

ÉGISTHE. 

Répondez d'eux, Pammène : il y va de la vie. 

Eh quoi! deux malheureux, ^û ces lieux abordés, 
' D'un œil si soupçonneux seraient-ils regardés? 

ÉGISTHE. 

On murmure, on m'alarme, et tout me fait ombrage. 
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GLTTEMNESTRE. 

Hélas ! depuis quinze sois , c'est-là notre partage : 
Nous craignons les mortels autant que Ton nouseramt; 
Et c'est un des poisons dont mon cœur est atteint. 

ÉGISTHB, à PammènCé 
Allez y dis-}e, et sadiez quel lieu les a vus naître ; 
Pourquoi près du palais ils ont osé paraître ; 
Bf quel port ils partaient; ei surtxmt qu^ dessein 
Les guida mt ces mers dont je suis souVeraîa. 

SCÈNE IV. 

ÉGISTHE, clytemnestre. 

' i^GISTHE. - 

Cljrtemnestre, vos dieux ont gardé le silence : 
£n moi seul désormais mettez votre espérance; 
Fiez->yous à mes soins^ vrreZf régnei en paix, 
Et à^xm mdigne ftls ne me parlez jamais. 
Quant au destin d'Entre , i) est temps que j'y pense. 
De nos nouveaux desseins j'ai pesé. Timportance : 
Sans doute elle est à eraiikâre; et je sais que son noni 
Peut lui donner des droits au rang d'Agamemnon ; 
Qu'un jour avec mon fils Electre en concurrence > 

* 

Peut dans les mains du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd^hui je brise ses liens, 
Que j'unisse par vous ses intérêts aux miens? 
Vous voulez terminer cette haine fatale, 
Ces malheurs attaché» aux enfants de Tantale? 
Parlez-lui ; mais craignons tous deux de partager 
La honte d'un refusai qu'il nous faudrait venger^ 
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Je me flatte avec vouSi qu'un si triste esclavage 
Doit plier de son eœigr la fermeté saravage; 
QiM ce passage heisireux*, et si peu préparé, ; 
Du riokg h plus, abject à ce premier degré^ 
Le poids de la rtisco qu'une mère autorise , 
L'ambition surtout la rendra plus soumise* 
Qardez qu'elle réspist» à sa félieilé : i 
11 reste un ebâtàftimnt pour sa témérité. 
Ici votre iédulgeiicey^ et le noûi "de soapàm, 
Nourrissent son orgueil au sein de la misère : 
Qu'elle craigne, Madame, un sort plus rigoureux, 
Un exil sans retoiur, et des fers plus lu)nteux. 

SCÈNÊ.V. 

CLYTEMNESTkE, ELECTÏE/ 



^ '■ , 



CIlT't'EJff-KrESTBB. -'^ • ' ; -•-> 

Ma fille, approdRz-^VQKis; etdfim esil nuôins ausoéipe* 
ËÉiYBcrge^ ces Iwi^i, et surtouttoke mévV. 
Je gémis eb secret, eommç vms sdupirey, 
De l'aviliiSsemeDt où vos jonorsi scnit lîvréb'': ^ 
Qimô^'il fût 4â peufHêtre àr tJoliie hifusie luuoe, 
Je m'en aiSige en mère, etm'lsn indigne «ni vaine. 
J'oèïbîeaist grâce pow rouf;^ vos diîoilsi vous sont rendus. 

él^citre; 
Ah! MadanK^l à vos pîeds.i. 

. CXYTiBMKBS^TBB. 

le veux faire encov plus. 

Eh! qu;^?' , . . ; 
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CLTTBMNBS¥RS. 

Be YOtr0 sang soufeeoif Torigiiitfr, 
Du grand nom de Pélops rélpaver ta rukie, 
Réunir ses enfante tropiIoiig'«leBip9 dirîsés. 

Ah ! parle&vou^. d'^Ooreste 2 aohaipeB , disposez. 

Je parié dRYOH&^mtme; et votve ame obstinée 
A son pTO|nre mtévèl doit êtf e vamenée* 
De tant d'abaissement c'est peu de vous tirer : 
Electre, «a tsôiieuii jofut il tous; fout adirer, 
y ouaponvez ^ ss ce cœur cennatt le Tvai courage , 
De Mycène et' df^tegos: espérer Fiiévitage : 
C'est à imis àq passer ^ des fers cfuevovs pertm , 
A ce suprêoîftraag As rek detnt vous sortez. 
D'Egisthe con^ itoasij^sn fléchir >a haine; 
II vçn* ¥eiift vrâi ^^ie ^ il voua djonne Ptîstène. 
Plidd^e-eafe di'Epidauw attendu chaque jour : 
YoÉRfi Jijraien aql fixé pour spn^ heafauji veffèwr^ 
D'iiftil^ptttot awBÎB goÀtetz déjà ta gloMref : 
Le passéiit'esÉ {dus rien; perdez«e]| la mémoire. 

A qi^el otUa^ ^prends Dteux! 08e-tH»m'iiiYilier7 
QudL koiiible avenir m'oseht^m présenter? 
O sort ! ô derniers eoups tombés sur ma famille ! 
Songez-vous aie Ifeétroft dont El)K:^e est la fiUe? 
Madame, osaîMaumiàtemy pariiac«inienaiv?ea«y 
Ab^mdiaiinft ë^qé» au' fib ée son bourreau;? 
Le sang d'ApameimËta^h ^hmmi bisoerupd'ii^soe} 
Electre aiifilad'iigi^ehea«^'n^v0tt;de'l%^ile^ 
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Ah! rendez-moi m€S fers; rendez-moi tout l'affront 
Dont la main des t3rrans a fait rougir mon front; 
Rendez-moi les horreurs de cette servitude 
Dont j'ai fait une épreuve et si longue et «i^de. 
L'opprobre est mon paiptage ; U convient à mon sort. 
J'ai supporté la honte, et vu de près là mort. 
Votre Egisthe cent fois m'en avait menacée ; 
Mais en&i c'est par vous qu'elle m'est annoncée. 
Cette mort à mes sens inspire moins d'effroi 
Que les horribles vœux qu'on exige de moi. 
Allez; de cet affront je vois trop bien la cause; 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propose. 
Vous n'avez plus de fils; son assassin crUel 
Craint les droits de ses soeurs au trône paternel ; 
Il veut forcer mes mains à seconder. sa rage,^ 
Assurer à Plistène un sanglant héritage, 
Joindre un droit légitime aux droits des assassins, 
Et m'unir aux forfaits par les nœuds les plus saints^ 
Ah! si ['ai quelques droits, s'il est vrai qu'il lescraigne^ 
Dans ce sang malheureux que sd main les éléigne; 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon sein : 
Et si ce n'est assez, prêtez-lui votre main ; • 
Frappez; joignez Electre à son malheureiuc frère ; 
Frappez, dis-je : à vos coups je connaîtrai ma mère. 

CLYTBMNESTRB. 

Ingrate , c'en est trop ; et toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié< 
Que n'ai-je point tenté? que pouvaisrje plu^r faire, 
Pour fléchir, pour briser ton cruetcaractère ? 
Tendresse , châtiments , retour de nies bontés ^^ 
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Tes reproches sanglants spu>^nt même écoutés^ • 
Raison, menace, <am,our, tout, jusqu'à l^i.courenne ,. 
Où ta n'as d'autres droits ^qùe.cçux que je te domie. 
j'ai prié) j'ai puni, j'aipardpnné^ans irftit : 
Va , j'abandonne Sl^ctre au piaUieur qui la $uît; 
Va, je suis Clytemnestre , et surtout je suîs.reîne. . 
Le sang d' Agamenyion n'a de droite qu'à ma haitle. 
C'est trop flatter la tienne 9 et de ma ,f aible mmn 
Caresser le serpent qui déchire mon^in. 
Pleure , tonne , gémis, j'y suis indifférente. 
Je ne verrai dans toi qu!un€s esokve imprudente, 
Flottant entre la plainte et la tâtnérité> . 
Sous la puissante main de son miûtre irrité. 
Je t'aimai malgré tcg ; l'aveu m'en est bien triste : 
Je ne suis plus pour toi que la femme d'Egisthe ; 
Je ne suis plus ta mèr&, et.toi seuld as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 
Ces nœuds qu'qn frémissant réclamait la nature, 
Que ma fille déteste, et qu'il (aut queYabjure. 

SCÈNE VL 

SLECT&E, jcttle. 

"H 

Et c'est ma mère! ô Ciel! fut-il jam%|s pour moi. 
Depuis la mort d'un père , •un )our plus plein d'effroi? 
H^asL j'eaaitro^idU : oe cœur plein d'amertume 
Répandait malgré lui W fiel qui le consume^ 
Je m'emporte, il esjt vrai; nia>5 ne m'a-t-ellè pas 
D'Oreste, en ses discours, annoncé le trépas? 

VOLTAIRE. THÉÂTRE. IV. 4 



y • 



5o O RESTE. 

On offre sa dépouîUe k su sœur déàolétf! - 
De ces lieux itoùt^hglants la nature çxttée^ . *: 
Et qur ne kkse ici qu'un nom qui fait horreur , 
Se renfermait peur lui toute entière en mon coeur. 
S'il n'est plus, H ma mare k ce point m'a trahie, 
Â quoi bon ménager ma phis grande ennemie 7 . 
Pourquoi 7 pour obtenir de ses tristes favfeurs , 
De raaifpÉtf dans la cour de mes persécuteurs? 
Pour lever en1pexii(>lant , auxdieux qui me trahissent, 
Ces languissarÉtes mains que mes chaîne» Aétir^sent7 
Pour Toir avee des yeux de laripiefs obscurcis , * 
Dans le Irt de mojrpèr^, et sur son tr6ne asûs, 
Ce monstre,, ce tyran, ce ravissew funeste^ * 
Qui m'aie eÉicot* ma mère, et^me prite d'Oresie ? ' 



f 



SCÈNE VII. 

BtECtRÈ, iPHISE. 
IPHISE. 

Chère Electre , apaisez ces cris de la douleur^ 

ELECTRE. 

Moi! 

IPHISE. 

' Partagez, rai foté. . * 

ÉLBCTREV < ' ^ . 

Au comble 4u malheur, 
Quelle funestejoie à nos coeurs étrangère ! 

IPSiSBw ■ r- " 

Espérons. - 
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ÉLBCTRB* ' 

Nozi) pleurez; si fen «rots imèii^re, 
Oreste est mort, Iphise. . 

IPHISB. I 

Ah ! si l'en crois m^ yeux , 
Oreste vit eacore , Oresie esten ces Keux. 

Grands Dieux! Or^te? luil seraii(-i| biea possible? 
Ah! garder d'abuser une ame ,trop afusiUe. 
Oreste^ dites-vous? 

^ IPHiSB. ^ 

Oui. • * . 

ÉLBCTRE. 

D'UA^onge flatteur ,. ^ 
Ne me présentez pas L^dan^reuse erreur. 
Oreste ^poursuivez ; je siKoombe à l'atteinte - 
Des. mouvem^tts ccidu» d'espérance et de crainte. 

» ■ . ■ 

Ma sœur, deux inconnusi qu'à travers miUe morts 

If main d'un dieu, satis doute , a jetés sur ces bords. 

Recueillis par les. soins du fidèle Pammène... . • i 

L'un des deux.. • ' .' 

ËLEGTiVB» 

Je me meurs, et me soutiens à peine. 
L'un des deux...? ^ . » 

ii>flISB. K i 

Je l'ai vu ; quel feu brille en ses yeux ! 
Il avait Tair, le port, leÀt)Bt4fs demi^lieux, 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troie; 
La même majesté sur son front se déploie. 
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A mes avides yeux soyeux de s'arracher , 
Chez Psuninène en 6ecret il semblé se cacher. 
Interdite, et le cœur tout plein de son image, 
J'ai couru vous chercher sur ce triste rivage, 
Sous ces scmibres c^rès, dans ce temple éloigné. 
Enfin vers ce tombeau de «os larmes baigné/ 
Je l'ai vu, ce tombeau -couronné de guirlandes. 
De l'eau sainte arrosé, coi;Lvert eneor d'offrandes; 
Des cheveux, si mes yeuit neise sont pas trompés. 
Tels que ceux du héros dont mes sens sont frappés; 
Une épée , et c'est4à liia pkts lotte espérance , 
C'est le signe éclatant du jour de la vengeance : 
Et quel autre qu'un fils, qu'un frère, qu'un héros, 
Suseité par les Dieux pour le salut d'^gos , 
Aurait osé braver ee tyran redoutable ? 
C'est Oreste ^ sans doute ; il' en est seul capable : 
C'est lui , le Ciel l'envoie ; il m'en daigne avertir. 
C'est l'éclair qui parait ; la foudre va partir. 

^» . ELECTRE. 

Je Youseroîs ; 5'altends tout : «lais n!est-<;e point un piège 
Que tend dé mon tyran la fourbe sacrilège? 
Allons : de mon bonheur il me faut assurer. 
Ces étrangers... Gourou^; moa cœu^ va m'éclairer. 

li'HISB. 

Tammène m'avertit ; Pammène nous conjure 
De ne point approcher de sa retraite obscure. 
11 y va de ses jours* 

£t«<:TRB. 

Ah !' que m'avez-^vous- dit ? 
j9on ; vous êtes trompée, et le Ciel nous trahit. 
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M^i frère, après seiie ans, rendu dans sa patrie, 
Eût \(Aê dans ie$ bras qui sauvèrent sa. vie^ 
U eût porté la joie à ce cœur désolé ; 
Loin de vous fuir, Iphise, il vous aurait parlé. 
Ce fer vous rassurait, et j'en suis alarmée. 
Une mère cruelle est trop bi^n informée. 
J'ai cru voir, et j'ai vu dans ses yeux interdits 
Le barbare plaisir.d'aVoir perdu son fik. 
N'importe , je conserve un reste d'espérance ; 
Ne m'abandonnez pas, ô dieux de la vengeance! 
Pammène à mes transports pourra-t-îl résister? 
Il faut ^'il parle ; filons : rien ne peut in'ariréter. 



IPHISE. 



Vous vous perdeé i songez qu'un maître impitoyable. 
Nous obsède , nous suit d'un ioeil inévitable. 
Si mon frère est venu, nous Talions découvrir; 
Ma sœur, en Ivd parlant, nous le faiftons périr : 
£t si ce n'est ^s lui , notre recherche vaine . 
Irrité nos t]rrans, met en danger Pammène. 
Je revole au tombeau que je puis honorer : 
Clytemneslre du moins m'a permis d'y pleurer. 
Cet étranger, ma sœur, y peut paraître encore î 
C'est un asile sûr : et le Ciel que j'implore , 
Ce Ciel , Aont yotre audace accuse le» rigueurs ; 
P(mrra le rendre encore à vos cris, à mes pleurs. 
Venez. 

ÉLECTUfi. . 

De quel espoir ma dtfuleur est suivie ! 
Ah! si vous^mè trompez, vo^i. m'arrachez la vie.. 

FIN DU SBCOND ACtB. 



iJbiWkyvu^w^vm ^k nL 'ywvymn^tmM^ %< m 'yt^wt/t^yimAMmmm » < w »<^ iwo »<w w ^ M^ ^m vtMm 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE i. 



»•* . 



OB.ESTE, PTLAM. 
( Un esclûçc porte une urne > ft un autre unt^ épée^ } 



Quoi! verraiije toujours ta grande ame égarée 
SouflUr tous les tourments des descendants d'Atrée? 
De l'atténdridsenaent pas^r à la fureur? 

C'est le destin d'Oreste ; 'û est ne pour lliorreur. 

J'étais dans ce tombeau, lorsque ton: ûeil fidèle 

Veillait sut ces dépôts confiés à ton zèle ; 

J'appdiais èii secret ces mânes indignés; 

Je leur offrais tnes dons, de mes larmes baignés. 

Une femme , vers moi courant désespérée ^ 

Avec des cris affreuk dans la tombe est entrée, 

Comme si, daÀs ces lieux qu^habite la terreur. 

Elle eût fui sous les coups de quelcjue Dieu vengeur. 

Elle a jeté sur moi sa vue épouvantée t 

Elle a voulu parler ; sa voix s'est arrêtée. 

J'ai vu soudain, j'ai "vu les filles de l'enfer 

Sortir entre elle et moi de Tàbîme entr^oûvert. 

Leura iserpents, leurs flambeaux, leur voixsombre et terrible, 

Al'inspiraient un transport inconcevable, horrible ^ 
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Une fureur atroce ; et je sentais ma main 
9e lever, malgré moi, prête à percer, son sein : 
Ma raison s'enfuyait de mon.a«p éperduB. 
Cette femme en t];emblant s^'est soustraite à àia vue, 
Sans s'adresser aux Dieux, et sans les honorer; 
£lle sesqblait les craindre^ et non les adorer. 
Plus loin, versant des pleurs, une fille tin^de, 
Sur la tombe éi su* moi fixant un œil avide, 
D'Oreste en gémissant a prononcé le nom. 

SCÈNE IL 

aaSSTE, PYLADE, PAM)|ËNE. 

ê 

ORESTB, à Pammène. 
O vous qui secourez le sang d'Agamemnon , 
Vous vers qui nosmalheur&et nos Dieux sont mes guides, 
Parlez , révélez-moi les destins des 'Atrid,es : 
Qui sont ces deux obfets dont Tun m'a fait faoiA*eur, 
Et l'autre st dans mes seni fait passe r la doreur ? 
Ces deuxièmes:.. 

PAMMÈITB. 

Seigneur, Tune était votre mîère... 
Clytemnestré ! elle insuHe aux mânes de mon père ? 

PAMMÈME. , 

Elle venait aux Dieux, veBgpeuts des attentats^ 
Demander. ,uo pardon •qu'elle n'obtiendra pas. 
L'autre était votre sce^r, la tendre çt simple Iphise , 
A qui de ce tombeau l'^ei^itréje éJtait permise. , 



/ 
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OREStB. 

Hélas! que fait Electre? 

PAMMÈNE. 

Elle croit votre mort ; 
Elle pleure. 

ORESTE. 

Ah! grands Dieux, qui conduisez mon sort^ 
Quoi ! vous ne voulez pas qae ma bouche affligée 
Console de mes sœurs la tendresse outragée ! 
Quoi! toute ma f souille, en ces lieux abhorrés, 
Est tin sujet de trouble à mes sens déchirés! 

PAMMÈNE. 

Obéissons aux Dieux. 

ORESTE. 

Que cet ordre est séy ire! 

PAMMÈNE. 

Ne VOUA en plaignez {itpint;; cet ordre est salutaire : 
La vengeanpe est pour eux. Us ne prétendent pas. 
Qu'on touche à leur ouvrage, elqu'dfii aide l<3urs bras; 
Electre vous nuirait, loin de vous être utile; 
Son caractère ardent, son courage indocile, 
Incapable de ifeindre et de rien piénager. 
Servirait à vous perdre, au lieu de vous venger. 

OJ^ES^E. . 

Mais quoi ! les abuser pai* cette feinte horrible 7 

PAMMÈKB. 

N'oubliez^^oint ces Dieux, dont le setours sensible 
Vous a rendu la vie au miMeu du trépas. 
Contre leurs vcdontés si vous faites un t>as. 
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Ce moment vous dévoue à leur haine fatale : 
Tremblez, malheureux fils d'Aîrée et de Tantale ^ 
Tremblez de voir sur vous , en ces lieux détestes, 
Tomber tous les fléaux du sang dont vous sortez. 

' ORESTE. 

Pourquoi nous imposer, par des lois inhumaines , 
Et des devoirs nouveaux ,• et de nouvelles peines ? 
Les mortels malheureux n'en ont-ils pas assez ! 
Sous des fardeaux sans nombre ils vivent terrassés. 
A quel prix, Dieux puissants,, a vons-nouç reçu l'être ? 
N'importe, est-ce à l'esclave à condamner son maître ? 
Obéissons, Pammène. 

PAMMÈNE. 

Il le faut, et je cours 
Eblouir le barbare armé contre vos jours. 
Je dirai qu'aujourd'hui lé m0urtrier d'Oreste 
Doit remettre en ses mains cette cendre funeste. 

ORESTS. 

AHez donc. le i^ou]^ même de le tromper. 

PAMMÈNE; 

Aveuglons la victime afin dé la frapper. 

SGÈNE m. 

0RBÎ6T£, PYLADE. 
PYLAI>Ê. 

Apaise de tes sens le trouble involontaire; 
Renferme dans ton cœur un secret nécessaire : 
Cher Oreste, crôi»^noi, des femmes et des pleurs 
Dû sang d'Agamemnt>n ^nt de faibles vèdgeurs. 
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OJIBSTJB. 

Trompant surtout Egisthe et ma ooupaUe noèEe* 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur passagère ; 
Si pourtant une mère a pu^ porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards satisfaits ! 

PTLADK. 

AttendoQS-les ici tous deux à leur passage» 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, IPHISE, à*un coii; ORESTE, PYLADE, 
àt Vautre, (Wec un csclaçe qui porte Vurne et l'épie. 

ELECTRE. 

L'espérance trompée accable et décourage» 
Un seul mot de Pammèc^ a fait.éyanôuûr 
Ces songes imposteurs dont vous osiez jouir. 
Ce jour faible et tremblant , qui consolait ma vue, 
Laisse une borrible nuit sur mes yeux répandue. 
Ab ! la vie est pour nous un cercle de doukur. 

ORESTE, k Fylade.* 
Tu vois ces dieux objets^ ils m'arràcbent le coàifr. 

PYLADE. 

Sous les lois des tyrans tout gémit, tout s'attriste. 

ORESTE. 

La plainte doit régner dans Fempire d'Egisthe. 

IPHISP9 à Electre. 
Voilà ces étrangers. 

ELECTRE. 

Présages douloureux ! 
Le nom d'Egistbe^ ô Ciel! e^t prononcé par eux# 
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L'm d'eux ^est œ hévosdqnt les traits m'ont froi^pée. 

ËLECTRIE. 

Hébs ! ainsi que vous j^aurais été trompée. 

(AOreste.) 
Eh! (fax donc ête^-vous, étrangers malheureux? 
Que venezrvous chercher sut ce rivage affreux? . 

ÔEESTE. 

Nous attendons ici les ordres, la présence 
Du roi qui tient Argos sous son obéissance. 

ËLBCTRB. 

Qui? du roi! quoil des Grecs osent donner ce nom 
Au tyran qui Versa le sang d' Againeiùnon ! 

PTLADE. 

Il règne ; c'est assez : et le Ciel nous ordonne 

Que, sans peser ses droits, nous respections son trône. 

ELECTRE. 

Maxime l^orrible et lâche !'Eh! que demandez-vous 
Au monstre ensanglanté qui règne ici sur nous?^ 

PYLADÈ. . 

Nous venons lui porter des nouvelles heureuses. 

ELECTRE. 

Elles sont donc pour nous inhimiaines , affreuses 7 

IpqiS'fiy en voyant l'urne. 
Quelle est cette urne,. hélas! surprise! ô doideursi 

PYXADE* 

Preste..é 

ELECTRE. 

Oreste { ah pieux ! il est mort ; }e me meurs. 



i 



6o ORESTE. 

OR ESTE 9 à Pylade. 
Qu'avoûs-iQous fait, ami? peut-on les méconnaître 
A Texcès des douleurs que nous voyons paraître?. 
Tout mon sapg se -soulève^ Ab, Princesse! ah, vivez! 

ELECTRE. 

Moi y vivrf ! Oreste est mort. Barbares» achevez. 

, IPHISE% 

HélasJ d'Agamemnon vous yoyez ce qui reste^ 
Ses deux filles 9 les sœurs du malheureux Orest^, 

ORESTE. 

Electre! Iphise! où suis-je ? impitoyables Dieux! 

( A celui qui porte l'Urne. ) 

Otez ces monuments ; éloignez de leurs yeux 
Cette urne/dant Taspect... 
ELECTRE, retenant à elle, et courant vers Vume^ 

Cruel, qu'osez-vous dire? 

Ahln.W«.pri,«pa„etdèv.n.',u.rexpire, 
Laissez , laissez toucher à mes tremblantes mains 
Ces restes échappés à des dieux inhumains. 
Donnez. 

( Elle^rend l'urne et l'embrasse. ) 
ORESTE. 

Que faites-vous ? cessez. 

PYLADE. 

Le seul Egisthe 
Dut recevoir de nous ce monument si triste. 

ÉLfrCTRE. 

Qu'entends-je?ônouveau crime! ôdésastresplus grands! 
Les cendres de mon frère aux mains de mes t3rrans ! 
Des meurtriers^'Orest0, ô Ciel, suis-je entourée? 



ACTE III, SCÈNE IV. 6i 

Dé ce reproche affreux mon ame décdiirée 
Ne peut plus. . . 

ÉEEGTRB. 

Et c'estiTQUs qui partagez mes pleurs? 
Au nom du fils des ro^^ au nom des Dieux vengeurs, 
S'il n'est pas mort pau^yotis, si ^s mains généreuses 
Ont daigné recueillir sesHïendres malheureuses... 

OAE&TB.v 

Ah Pieux h. . 

ELECTRE. 

Si vou» pla%nez son. trépas et ma mort, 
Répondez-moi ; comment avez-vous sti son s^jt? , 
Etiez-votis sdn ami? dites-moi qui vous êtes, 

Vohssurtoutdontlé»traîtà... Vos bouches sont mUettes; 

». , 

Quand vou^m'assassinez, vous êtes attendais. 

ORBSTB. 

C'en est trop, et ht Dieux sont trop bîèn obéis. 
Que dites-vous? 

OBEStE. 

Laissez ces dépouilles horribles. 

V ELECTRE. 

Tous les cœurs aujourd'hui seront-ils inflexibles? 
Non , hmi étranges^ î^ ne rendrai jamais 
Ces présents douloureux que tQ pitié m'aiaits; 
C'est Oreste, c'est lui..; Voi^ sa sœur expirante 
L'embrasser en mourant de sa main dékillante. 

.ORBsrB. 
Je n'y résiste plus. Dieux inhun>ains , tonnez, . 
Electre... 
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ÉLBGTRB. 

Eh bien ? 

ORESTS. . . 

Je dois... 

PTLABB. 

V Ciel! , 

* 

ËLBCTRE. 

Poursuis. 

ORSSTBr 

Apprenez.- 

. ^ . SCÈNE- V. . 

t 

ÊGISTHE, CI4YTEMNESTRE, ÔRE^SyE, PYLADE,^ 
ELECTRE, IPHISE, PAtiMÉNf:, cardbs. 

>) ÉÔISTÎIB.- • ■ 

Quel spectacle ! ô f artuoe à mc^ lois asservie ! 
Pammène, est-il donc vrar? mon rhril-ést sans vief? 
Vous ne me trotnpjèz pbînt; sa douleur m'en instruit. 

ELECTRE. 

O rage ! ô dernier jour 1 

ORESTE. 

Qti me vois-je réduit ? 

Qu'on ôte de ses mains ces dépouilla «L'Oreste. 
( On prend Vurne des. mains d^Êiéctrt. ) . 

É£ECTRB. 

Barbare , axrache-raoi le seul bien qiJl me reste : 
Tigre, avec ce.tte cendi^e, arrache-nioi le cœUr; 
Joins le père aux enfants, joins le itère à k soeur. 



ACTE III, SCENE V. 63 

Monstre heureux, à te^ pieds vois toutes tes victimes; 
Jouis 4e tm boiibeur , jouis de tou^ tes erimes. 
Contemplez avise lui des' spectacles si doux, 
Mère trop iniium^iîue ; ils soiU dignes de vous. 

SCÈNE VI.- . . ' 

ÉGISTHE, tLYTÉMNESTRE, ORESTE, PYIADE,. 

GARDES. 

ClYTEMNSSTfiLB* 

Que me faut-il entendre ! 

ÉGISTHE. 

Elle en serja punie. 
Qu'elle se plaigne au Ciçl , ce Ciel me justifie ; 
Sans me charger du meurtre , il Ta du moins permis : 
Nos jours sont assurés, nos trônes affermis. 
Voilà donc ces deux Grecs échappés du naufrage, 
De qui je dois payer le zèle et le cot&rage, 

OïiB^B. • • 

C'est ndu^mêmes : j'ai dû vous offriç ces ptësients, 
D'un importanit trépas gages intéressants ; 
Ce ^aive, cet anneau,. vous devez les 4H)Rnaitre ; 
Agamentmon le^wt, quand il fut Vôtre maître; 
Oreste 1)^^ portait. 

clyvi^mnë'stae. 
Quoil c'est vous que mon fils. . • 

ÉeisiHB. ^ 

Si vous l'avez vaincu , je vous en dois le prix. 
De quel saag ét^s^vom? qui vpia^je eh vous paraibre? 



6^1 ORESTE. 

ORBSTB. 

Mon nom n^est point coimiu.« SdgBenr,iIpoarFar^re« 
Mon père anx champs trojreBsa signalé son bras, 
Aux jewL de tons ees rois vengeurs de'Ménâas. 
n périt dans ces temps de malheurs et de gloire 
Qui des Grecs triomphants ont suivi la victoire. 
Ma mère m'abandonne , et je suis sans secours ; 
Des ennemis cruels ont poursuivi mes jours. 
Cet ami me tient lieu de fortune et de père. 
Tai recherché llionneur, et bravé la misère. 
Seigneur, tel est m<m sort 

ÉGISTflE. 

Dites-moi dans quels lieux 
Votre bras m'a vengé de ce prince odieux. 

OftESTE. 

Dans les champs d'Hermione, au tombeau d' Achémore^ 
Dans un bois qui conduit au temple d^Epidaure. 

ÉGISTBE. 

Mais le roi d'Epidaure avait proscrit ses jours : 
D'ojix^entqu'à ses bienfaits vous n'avez point recours? 

/ OBfSTE. • 

Je chéris la vengeance, et je hais Tinfannie. 
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie. 
Des intérêts secrets, Seigneur, m'avaient ocmduit; 
Cet ami les connut, il en fut seul instruit 
Sans implorer des rois, je venge îna quereUe. 
Je suis loin de vanter ma victoire et mon zèle ; 
Pardonnez. Je frissonne à tout ce que je voi , 
Seigneur.^ d'Agamemnon la veuve est devant moi.^ 
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Peut-être ie la sers, peut-étrç je TofEense : 
U ne m'appartient pas de braver sa prédeû^. 
Je sors... 

Non, denenrez. 

CLTTBMNESTRE. 

Qu'il s'écatté, Seigneur; 
Son aspecît me remplit d'épouvante et d'horreur* 
C'est lui que j'ai trouvé dans la demeure sombre 
Où d'un roi malheureux repose k grande ombre* 
Le^ déité»du Styx marchaient à ses cdiés, 

ÉGI^THB. 

Qui! vous?... qu'osiez-vous faire en ces lieux écartés? 

ORESTE. 

J'allais , comme la reine , implorer la clémence 
De ces mânes sanglants qui demandent vengeance. 
Le sang qu'on a versé doit s'expier, Seigne^r^' 

CLYTEMNESTRE. 

Chaque mot est un trait enfoncé da^is mon cœur.. 
Eloignez de mes yeux cet assassin d'Oreste* 

ORESTE. 

Cet Oreste , dili^ , dut vous être funeste : 
On disait que, proscrit, errant et malheureux i 
De haïr une mère il eut le droit affreux. 

CLYTEMlfESTRE. ^ 

Il naquit pour verser le sang qui ie fît naitre. 
Tel fut le sort d' Oreste, et son dessein peut-être. 
De sa mort cependant n^ sens si^nt pénétrés, i 
Vous me faites frémir^ vous qm n^'en délivrer. 

YOLTÀIRB. THÉÂTRE. lY. .^ 



èê ORESTE. 

Qui, luii Màdâiie? viti âls attté eèntre sa mérel * 

Ah! qui peut effacer ce sacré caractère 7 

n respectait son sang. 4. péut'^tre il eût voulu.. • 

GLYTEMNBSTRI. 

Ah Ciel! 

iOISTHE. 

Que dîtei^voHs? cit Tavei^vous aomitt? 

Il se ffi^.é Àîfiémeilt les malheureux s'unisseitf ; 
Trop promptementliéSy pr^mptevoe^tilft.&'aigriâseiit; 
Nous le vîmes dans Delphe* 

0IIE3TB« 

Oui... j'y sus son dessein. 

ÉGISTHE. 

£h bien ^ cpiel était-il 7 

ORESTE. 

De vous percer le sein. 

ÉGISTHE. 

Je côntialssais sa rage, et je Tai nlépri^e. 
Mais de ce tiom d'Oreste Electre autorisée 
Semblait^tenir encor tout PEtat partagé ; 
C'est d'Electre siiftoùt qtie Votiîs m'ivez vengé. 
Elle a mis aujourd'hui lè comble à sel offenses : 
Comptez-la dé^rmàiâ parmi vos récompenses. 
Oui, ce superbe objet contre moi conjuré , 
Ce cœur enflé d'or^ipttil , ^ de haine enivr^. 
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Qui même de moB fils déânigna l'attiance; 

Digne sotilr d'im barhara avide de veugeauée, 

Je i^ioMii dans ros fers ; elle va vous servir : 

C'est m'acqukter vers vous, bien noins que là punir. 

Si de Priam jadis la race malheureuse 

Traîna chez ses vainqueurs une chaîne honteuse , 

Le sang d'Agaéftenmon peut servir à 9éïk tour. 

CLTTBMHBSTRB4 
Qui, moi*? je BOttffirirais... 

ÉOISTHB. 

£h, Madame ) en ce jour, 
Défendez^vous eneor ce sang qui vout déteste ? 
N'épargnez point Electre, ayant pik)scrit Oreste. 

[AOreste,) 

Vous... laissez cette cendre à mon juste courrouii 

ORESTE. 

J'accepte vos présentai cette' cendi'e est à vous. 

GLTTEMtVESTRE. 

Non, c'est pousser trop loân la haine et la vengeance; 
Qu'il parte, qu'il emporte une autre récompense. 
VousHoaême, croyez-moi, quittons ces tristes bords. 
Qui n'offrent à mes yeux que les cendres des morts. 
Osons-nous préparer ce festin sanguinaire, 
Entre l'urne du fils et la tombe du père ? 
OsoBA^neua appeler à nos solesmités 
Les dieux de ma f anôlfe à qui vous insultez , - 
Et livrer, dans les jeux d'une pompe funeste , 
Le sang de ^^^temnestre au meurtrier d'Oreste ? 
Non, trop d^^renr ici s'obstine à me troubler : , 
Quand je connais la crainte^ Egistbe peut trembler. 
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• 

Ce meurtrier m'àccaUe ; et je sens que sa vue 
A porté d^ns mon cœur im poison qui me tue. 
Je cède, et je voudrais , dans ce mortel effroi) 
Me cacher à Ja terre , et^ s'il se peut, à moi. 

( Eae sort. ) 

ÈGi^TtLE, é Oreste* . 
Demeurez; Attendez que le temps la i^san^e. 
La nature iln moment jette un cri •qui l'alarme ; 
Mais bientôt, dans un cœur. à la raison rendu > 
L'intérêt parle en maître, et seul est entendu. 
En ces lieux,, avec nous, célébtez la journée 
De son couronnement, et de hidu l^yménée. 

Et VOUS... dans Epidaure allez chercher mon fils; 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu'ils m'ont appris. 

• ■ SCÈNE 'vn. 

i 

ORESTË, PYLAOE. 
ORESTE. 

Va , tu verras Oreste à tes pompes cruelles ; 
Va, j'ensanglanterai la fête où tu m'appelles* 

P TIRADE. 

D^s tous ces entretiens, que je tiremhlepour veusl 
Je crains votre tendresse, et plus votre caurroux; 
Dans ses émotions je vois votre ame altière, 
A l'aspect du tyran, s'élso^çant toute entière; , 
Tout prêt à l'insulte^, tout prêt à vous trahir, , 
Au nom d' Agamemnon vctus m'avez fait frémin 
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OREJSTE. 

AlkLÇlytmiiesIffe.eiicGr trouble,plus mon courage. 
Dans mon cœur déchiré quel doulpureux partage ! 
As-tu vu dans aes yeux, sur son {rcmt interdit , 
Les combats qu^en soa ame excitait moû réèit? 
Je les éprouvais to«is : ma voix était trembluite. 
Ma mère en me voyant s'effraie et m'épouvante. 
Le meurtre de mon père, et mes sœurs à venger, 
Un barbare à punir, la reine à ménager, 
Electre j^ou tyran; mon sang qiâ se soulève; 
Que de tourments secrets^! ô Dieu terrible , achève ! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur, 
Ce moment de vengeance , et que prévient mon cœur l 
Quand pourr^ir^e servir ma tendi^sse et ma haine, 
IfigJer le sang d'Egide aux cendres- de Plistène , 
Immoler ce tyi^ii, le monjtter à ma sœur, 
Expirant sous nftes<K)tqps, pqur la tirer d'erreur? 

SCÈNE VIIL 

GAESTE, PTLADE, PAMMfiNE. 
ORESTE. 

Qu'as-tu fait) cher Pammènç^asrtu quelque espérance? 

FAMMÈNE. ,. ■ «♦ 

Seigneur, rd^lik ce jour fatal à voire enfance, 
Où l'ai vu dan^ ces Ueux votre père égorgé^ 
Jamais plus de périls ne vqus ont assiégé. 

ORESTE. 

Comment? 
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PTLÀDB. 

Quoi l pour Preste stunùi^ à crflindve ^B^èrt ? 

Il arrive à l'instant un caurrier ^d'Epkhure ? 
11 est avec Egisthe ^ il glace mes' esprits» % • 
Egisthe est informé de la moi4 de son Ahc > 

Ciel! ^ 

OkESf E* , 

Sait-âl que ce' iâs | éle^é dans le er^si^ , 
Du fils d' Agamemnon est 4ombé la violime? 

FA'MlllÈ,NB-.. 

On parle de sa mxnt, op ne^ dit nm de jikh^t 
Mais de ncmyeaux avis sont eftcoi^ attendfts^ 
On se tait à la cour, on <6aehe à la coAIrée 
Que d'un de ses tyrans la Gftém est déMvrée. 
Egisthe, aree fai reÎAe ensfecrqt reofeimé, 
Ecoute ce récit, qui n'est pas confirmé : 
Et c'est ce que j'apprends ^yin sersHteur fidèle, 
Qui, pour le sang des rois comme moi plein de zèle, 
Gémissant et caché it traîne eacor ses vieux ans 
Dans un service ingrat, à la cour des tyrans. 

ORESTE. 

De la vengeai^ce au moin^ f ai goâté les prëmidéS"; 
Mq^ mains ont commencé mes justes sacrifices : 
Les Dieux permetëront-ils que je n^aetifèv^'pas? 
Cher Pyladc , est^e e» vain qu'ils oûV ârtnè *ion bras? 
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère, 
M'ont-ils donné le fils, pour me livrer au père? 
Marchons; notre péril doit nous déterminer 3 
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Qui ne craint point la mort » est sûr de la donner. 
Avant q^'i^ j^s- fi^^ gr|n^ j^sse^ol^ûrçr fa rage, 
Je veui de ce inotnent S2Ô$ir tocit l'aVaiitige. 

PAMMÈNB. 

Eh bien ! il faut paraître, il faut vous découvrir 
A ceux qui pour leur roi sauront du moins mourir ; 
Il en est, j'en reponcls, naçè^^ 4vis ces asiles; 

»... V . • * 

Plus ils sont inconnus y plus ils seront utiles. 

Allons; et si les homs d'Oreste et de sa sceur. 

Si l'indignation contre i'nmpateur, 

Le tombeau fipfm père,, ft Vaff^ ^e ^^ c|çjjdçe, ; 

Les Dieux (jyi t'iQnt ^'9^^p W Îf»x4/î.^ ^^ÇR^^p 
S'il faut qu'prç^tf wç^^t fp ces ^i^ux ajbjxipijîrésî,, | 
Je t'ai Voué weç ÎP»r»? i^ te «pfilt jç(Xïj^ï;é^, . 
N ous périi;9iis^ unis ; c'est Têspoir <mi ipe f leste -^ ^^ 
Pylade 4 te^ /^ot^ jUQurr^ di^ d'Ojrestfi. 

Ciel, nç frapfje (jne mpi j. px^s^ daig«e, ca fa pitié , 
Protéger SQOjçojWT/age ,. et seirvir l'amitié. 
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ACXX QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

OREStE, PTLADE. 
OEBft^TB. 

De Pammène, fl est vrai, la sage vigilance 
DlEgisthie pour tin temps trofnpè la défiance ; 
On lui dit que les Dieux, de Tantale ennemis, '^ 
Frappaient en même temps le dernier de ses fib. 
Peut-être que le Ciel, qui pour nous se déclare,' 
Répand l'aveuglement sur les yeux du barbare. 
Mais tu vois ce tombeau si cher à ma douleur ; 
Ma main Tavait chargé de mon glaive vengeur; 
Ce fer est enlevé par des mains sacrilèges : 
L'asile de la mort n'a plus de privilèges ; 
Et je crains que ce glaive, à mon tyran porté, 
Ne lui donnç sur nous quelque affreuse clarté. 
Précipitons l'instant où je veux le surprendre. 

PYLADB. 

Pammène veille à tout; sans doute il faut l'attendre. 
Dès que nous aurons vu , dans ces bois écartés , 
Le peu de vos sujets à vous suivre excités. 
Par trois divers chemins retrouvons-nous ensemble , 
Non loin de cette tombe , au lieu qui nous rassemble. 
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OEESTB. 

AUons... Pylade, ah Giel! ah, trop barbare loi! 
Ma rigueur assawme un cœur qui vit pour moi ! 
Quoi! j'abandonne Ekc^e à sa douleur morteUe ! 

PXLÀDE. 

Tu Tas juré , poursuis, et ne redoute qu'elle. 
Electre peut te perdre , et ne peut te servir ; 
Les yeux de tes tyrans sont tout près de s'ouvrir : 
Renferme cetle amour et isi sainte et si pure. 
Doit-oncraindie en ces lieux de dompter la nature? 
Ahl de quels sentiments te laisses-lu troubler? 
Il faut venger Electre , et non là consoler. 

ORESTE. 

Pylade, elle s'avance, et me cherche peut-être. 

PYLÀPE. 

Ses pas sont épiés ; garde-toi de paraître. 
Va, j'observerai tout avec empressement : 
Les yeux de l'amitié se trompent rarement. 

SCÈNE II. 

fiLEGTRlS, IPHjLSE, PYLADE. 
ÉLECTRfi. 

Le perfide^,, il échappe à ma vue indignée. 
En proie à ma furem', et de larmes baignée. 
Je reste sans vengeance, ainsi que âans espoir. 

(APiflade:) 
Toi , qui semblés frémir, et qui n'osés me voir ; 
Toi, compagùondu crime, apprend^^moidonc, barbare. 
Où va. cet assassin, de mon sang trop avare? 
Ce maître à qui je suis, qu'un tyran m'a donné? 
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Il remplit nadeirMrpar k Gel ordosmé; 

n obéit imx Dîeiix : ij|nîÉes4e, MaâMie^ 

Les acréto du àeHkn txaaoàpetd sdi^rvnt iMMxe âme ; 

Il conduit les mortek, il diiige leurs pas, 

Par des ofaenmis secnts qn'ik ae eonoâissent pas ; 

11 plonge tiras rakime, et bienlât en retire ; 

n açe^te die f«rs, îl| élèw à Fempire ; 

Il fait tronven la irie an mffieti des totaàieèKa^ 

Gardm dâ sncçMDber à vm tontment» aonveanx : 

Soumetlta^Yons ; é*t9i tout ce que je pni» veos dire. 

t 

SCÈNE III. 

ELECTRE, tPHISE. 

Ses discows tmi aocm U iniei» qui m*ià^iicw 
Que veut-il ? prétend-il que je doive souffrir 
L^abominable affront dont on m'ose couvrir? 
La mort d'Agamemnon, Tassassindt d'un frère, 
N'avaient donc pu ccmbler ma profonde misère ! 
Après quiiize ^ns^ d^ mai^ et d'0pprofcre3 souffet ts, 
De l'assassin d'Ores^ iJi f aiU poi;ter W^ fcars» 
Et, pressée en tout temp^ d'uoe nw^.i^i^urtrîèfe^» 
Servir tous les bourreaux de ma famille. entière! 
Glaive affreux, fer sablant, q^'u» oMriige nicruveau 
l^xpoaait en triomphe i g^ sandre t(wliew> 
Fer teint dià sang d'Oreste, exécrable trophée ,. 
Qui ir^mpaa xm moment ma douleur é|9iAffâe» 



ACTE IV, SCÈNE III. yS 

Toi qui n'es qii'iw wtr«^ à U ca»dw 4^8 mOFtr» . . 
Sers un prc^t, plu3 cligfte^ fit i^fii ji^^ ^effort», 
Egisthe , m'a4<K>Q dit f s'enJeoD©. avec 1* reii^ ; ; 
De quelque nouveau^ Qï'uM il prépare h s^^Qes 
Pourfuixl^i9?ki.d'EI^citre,UpireBcld^n<>uire^^ 
A^assas6i^4'0^esteo»^pe.ut«Ue^,4ftBllpip#^^ 
Je ne puis me baigner dans le sang des de\w (r^itt^ : 
Allons, je vais du moins pui^k* un de mes maîtres. 

Est-il biw yrai qu'Qréfte ait péçi^^ ^;iii||Ui? 
J'avais cm voir en lui Iq tç»nvM fhm Imfmïv^ 

Il partageait ici a<)toe dp^lew ana^nÇf . 
Je l'ai vu révérer la çesadre de «opu p^rç;- 

Ma. laa^re en fait a^t^t : 1^3 co¥ip2^» irwrt^l^ 
Se baig^^xit dai^ 4e ^ang^ et tr^MJbl^ftt au^x i^nteta. 
Ils passent , San» f ougic, â$i f^'vm\ »n ^stcFiflçe^i 
Est-ce ainsi qu« dee Keux q» tix)mpe h justice ? 
Il ne trompera pas mou courage irrité* 
Quoi ! de ce saenctra affreux me, «^'estril pa^ vaAté,? 
Egisthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée? 
Ne suis-je pas en6^ la preuve infortunée, 
La victime y le prix de ces noirs attentats , 
Dont vous osez douter, quand je meurs dans vos bras, 
Quand Orestç au tombi^sun ^l'appelle ave^: soxx picf ? 
Ma sœur^ aUl ^ janaai» Electre vous fu^ cbère. 
Ayez du moins pitîé 4§ mou dernier mfmeni ; 
Il faut qu'il soit terri}:^e; il faut qu'il spjt sanglait* 
Allez; i^fonnez-rVou$ de oe que faU Paiomèn^i 
Et si le ipo^urlrier n'est point avec la reine. 
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La cniëlle a , dit*on', flatté mes ennemis'; 
Tranquille , elle a reçu Fassassin de son Ms. 
On l'a vu partagea (et ce ciîme est croyable) 
De son indigne époux la joie impitoyable. 
Unemèref ah, grands Dieux!., ah ! }e veurde hia tiaahi, 
A ses yeux , dàils sés^ bras, immoler Tassa^in ; 
Jele Yeux; 

' IPHISE. - 

Vos douleurs lui font trop d'injustice; 
L'aspect dit meurtrier est pour elle un supplice. • 
Ma sœut^ aU nom des Dieux , ne précipitez rien.^ 
Je vais avec Pammène avoir un entretien. 
Electre, ou je m'abu^, ou Ton s'obstîne à taire, 
A cacher à nos yeux un impoirtant myétère. 
Peut-être on craint en vous ces éclats doulourieux. 
Imprudence excusable au ciBur des mâlheweux. 
On se cache de vous; Pammène vous évite ; 
J'ignore comme vous quel projet il médite : 
Laissez-moi lui parler, laissez^moi vous servir. 
Ne vous préparez pas un nouveau repentir. 

SCÈNE IV. 

■ \ ' ' ' ' • • • ■ 

ELECTRE, seule. 

Un repentir! qui? moi! mes mains désespérées 
Dans ce grand abandon seront plus assurées. 
Euménides , venez , soyez ici m'eà dieux ; 
Vous cpnnaisséz trop bien ces détestables lieux , 
Ce palais plus rempli de malheurs et de drimes, 
Que vos gouffres profonds regorgeant de victimes. 
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Filles de la vengeance j armez-vous, armez-moi; 
Venez avec la mort, qui marché avec l'effroi :' 
Que vos fers, vos flambeaux, vos glaives étincellent; 
Oreste , Agamemnon , Electre , vou^ appellent : 
Les voici , je les vois , et les vois sans terreur ; 
L'aspect de mes. tyraaos m'inspirait plus d'horreur. 
Ah! le barbare. approche; il vient j ses pas impies 
Sont, à mes yeux vengeurs, entourés de& furies. 
L'enfer me le désigne, et le livr^ à mon bras. 

■• . SCÈNE V.' 

ELECTRE, dans le fond; ORESTE, d'un autre côté. 

Où suisse ? C'est ici qu'on adressa mes pas. 
O ms^ pfftrie 1 ô' tenrç à tous les miens fatale ! 
Redoutable berceau des «niants de Tantale, 
Famille des hérosi et des ^rands^crîminels , 
Les malheurs die ton sang seront41s. éternels? 
L'horreur qui règne ici , m'environne et m'accable. 
De quoi suis-je puni? de quoi suis-je coupable? 
Au sort de mes aïeux ne pourrài-je échapper? 

ÉL>B€^R&, a\/iaàçant un peu du fond du théâtre. 
Qui m'acréte ? et d'oà vient que |e crains de frapper? 
Avançons. , ; 

ORESTE. 

Quelle voix ici s'est fait entendre ? 
Pèr«,fép|9iix:malheiqpeux, èhère et terrible cendre, 
I^tNce toi ^i géBiîs^ i onblre d' Ag«nemnpp ? ' 
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fiLBGTRB. 

Juste Ciel! est-ce à lui de prononcer ce nom? 

ORESTB. 

O malheureuse Electre ! 

ELECTRE. 

fl me nomme , il soupire ! 
Les remords en ees lieux ont-ils doncqudque empire'? 
Qu'importe des remords à mon juste eourfouK ? 

[Elle ai^auoc ^rs Onste*)' > i 

Frappons... Meurs, malheureux! 

OR ESTE, lui ictisissant le bras. 

Justes Dieux ! est-ce vous^ 
Chère Electre?... 

ELECTRE. 

Qu'enteBd»-je ? 

Hélas I q«i-allie;fc'*vau& faire? 

ËLBCTRBt : 

J'allais verser ton sang, j'allais vek^r mon frèrd. 
ORBSTBi la regardant avec attenikbsemêiUK. 
Le venger 1 et sur qui? 

ÉLECTRB. 

Son aspect, ses accents , 
Ont fait treBdbler mon bras , ont f ak frémit mes^séns. 
Quoi ! c'est vous dont j^ sui& l'esdaVe ïnalheurense ! 

ORESTE. 

C'est moi qui suis à vous. 

ELECTRE. 

o vengeance trompeu»ei 
D'oùvientqu'envousparlantt0iitii(Mmjcauof&tdiaag^ 
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ORÉSTB. 

Sœurd'Oreste... 

ÈLECTHE. 

Achevez. 

ORBSTE. 

Où me suis-je engagé? 

ELECTRE. 

Ah! ne me trompez plus : parlez; il f aut m'apprendre 
L'excès du crime affreux que j^allais entreprendre. 
Par pitié répondez , éclairez-moi , parlez. 

ORESTE. 

Je ne puis... fujrez-m<?i. 

ÉI.ECTEE. 

Qui 7 moi VOUS fuir! 

Oï|»STISv 

Tremblez. 

ELECTRE. 

Pourquoi? 

OR«STB. 

Je suip... Cessez. Gardez qu'on ne vous voie. 
Ah! vous me remplissez de terreur et de joie! ^ 

OABSTB. 

Si vou^râiefrunfrèafe... : 

ÉlBCTUÊ. 

Oui, je l'aime; oui, je crois 
Voir les trâîft de tnôû pète, entendre endor sa vôîx; 
La naïùT^e nôui^ï^léj et petce Ce mystère : 
Ne lui îë^îstez pasr .- ouî, Votiâ êtes îtton ffère, 
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8o ORESTE. 

Vous Têtes, je vous vo^s, je vous embrasse; héldsj 
Cher Oreste, et ta sœur a voulu ton trépas! 

ORESTE, en l^ embrassant. 
Le Ciel menace en vain , la nature l'emporte ; 
Un dieu me retenait ; mais Electre est plus forte. 

ELECTRE. 

Q t'a rendu ta sœur, et tu crains son courroux ! 

ORESTE. 

Ses ordres menaçants nie dérobaient à vous. 
Est-il barbare assez pour punir ma faiblesse ? 

ELECTRE. 

Ta faiblesse est vertu : partage mon ivresse. 
A quoi m'exposais-tu , cruel ? à t'inamoler ! 

ORESTE. 

J'ai trahi mon serment. 

ELECTRE. 

Tu l'as dû violer. 

ORESTE. 

C^est le secret des Dieux. 

■ 

ELECTRE. 

C'est moi qui te l'arçache, 
Moi) qu'un serment phissàint à leur vengeance attache ; 
Que çrains-tu? 

ORESTE. 

Les horreurs où jé.suis destiâé} 
Les oracles, ces lieux, ce sang dont je sttis né. 

ELECTRE. 

Ce sang va s/épurer : viens punir le coupable ; 
Les oracles, les Dieux, tout nous est favpwble^. 
Ils ont paré mes coups, ils vont guider les tien,s.. 



ACTE IV, SCÈNE VI. 8i 

'SCÈNE \l. 

ELECTRE, OBESTÉ, f YLADB, PAMMÊNE. 

•ELECTRE» * • , 

Ah! venez et joigiie^ tous voS transports aux miens; 
Unissesrvous à moi, ckei^ amis de mon frère. 

p'ylâdb, à Orestt. 
Quoi! vous ayes trahi ce* dangei:eux mystère! 
PouvezrVoùs. . . , / • ' 

ORFSTB. , ? 

Si le Ciel* veut. s©! faire" obéir, 
Qu'il me donne des lois que ye puisse accomplir. ' 

ÈLE CT^K) (L Pylade. 
Quoi ! vous. lui reproche^ dé finir ma misère? 
Cruel, par quelle loi, par quel ordre sévère, 
De mes persécuteura prer^ant lessentiménts , 
Dérobîez-^ous Oreste à mes-embrassements? 
A quoi m'exposiez-vous ? Quelle rigueur étrange!... 

PYLADE. 

Je voulais le sauver : qu'U vive,^t qu'il vous venge. 

•^ . , PAMMÈNE. 

* • •• 

Princesse, on vous observe en ce$ lieux détestés; 
On entend vos soupirs , et vos pas sont comptésn 
Mes amis inconnus , %t dont i'humble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune , . 
Ont adoré leur maître : il était^secondé ; 
Tout était prêt, Ma4ame, et tout est hasardé. 

ELECTRE. 

Mais Egisthe en effet ne m'a-tril pas livrée 
A la main qu'il croyait dç mon sang altérée ? 

TOLTAIRE. THEATRE. IV. 6 



Sx ■■ . ORESTE. '., 

(ÀOfesU.) 
Mon sort jl vos dessins n'est41 pas asservi? 
Oui , vwis -^tes nïoii maitre : Ëgisthe est obéi. ■ 






¥-■■■ iJffiSriïlSfilSfc*' 

Ses8oupçotis, cco.yez-moi, sont un a 
SéparoQS-DOus. '.--■- 

■ PtLAire,'à Pamrhèke. 
■. . Va, cOUrd, atni fid*le et'sa^, 

Rassemble te» ami£, achftve t6n ourrage.' 
Les momeiits non* soitt chéWî H est tëriips «relater. 

■ -.-scÈNi;. vik 

ÉGISTBE.^CLYTEMtiRSTREV ELECTRE, ORESTE, 
■ tYLAP^ o.iaoES. 

■ , 'tnUtBÉ. 
Ministres de mes lois, bâtez-voUs. d'arrêter, 
Dans rhorreui'dé3cacliot9,de plonger ces deux tr&ItreBi 

ORBSlBi 
Autrefois dans Argoslïregliàit'd'atitres maîtres, 
'Qui conliaifsaiSpt les droits'de l'hospitalité. 

iYLADE. , 
Egisthe , eoiltre toi qu'avons-nous atteiité ? 
De ce héros au moins i:esj)ècte la jeunesse. 

ÉBlstBC. 
Allez, et secondet «la fttk^iïf vengèt-èsse. 



ACTEr IV, SCENE VU- ?3. 

Quoid«Qc! àssm aspect v«g^ S«i9l4«z une fréuw? . '- 
Allez, (ïie-^e, et p«àei d>rm« d^so)^r<: \ / 
Qu'fHileil«9û>e^ ■ ", . ' ' ■ . . 



Ah!cl3Î£^«zm)écc»ite7;^et si vous Ues mèrç^ 
Si i'ose rappeler YJïftpremiçTS sentiaienls, 
Pardonnez ^ouzi4^lai5 iii«s4rains empoi^menCg, 
D'une douleur sans bomç.^et inévitable!! 
Hélas! daa&Jeg tounnent&.la..|^ttte est excuBahle. 
Pour ces-t^Bx 'ëbfasgeis lalssez^vous attendrir : 
Peut-être que «lans eux le Ciel yoiM daigne offrir 
La seule occasion d'ei^ieir f^ «penses . 
Dont vous avez tanttraint Jee.^crrlbles T^Qg^ance»; 
Peut-être, «n les sauvant!, tout peut se r^aièr. 
CÏJyTEMHE»TflB( 

Quel intérêt pour eux vQns peUt donc'îQfliJifer? 

' Ë^BCTKE. 

Vous voyez que les Dieux ont respecté l«ur vie; 
Ils les ont arrachés à la mçr en furie; 



84 ORESTE. 

Le Ciel vous les confie, et vous répoàAei d'eaxi 

L'un d'eux;., si vous saviez... tous deux sontmaliieureux. 

Sommes-nous dans A^gos, ou bien dans la Tauride, 

Où de meurtres sacré$ une prêttésse avide 

Du sang des étrangers fait fumer son autel 7 

Eh bien! pour les ravir tous deiâc au eoup mortel, 

Que faut-il ? Ordonnez ; j'épouserai Plistènc : 

Parlez; j'embrasserai cette effroyable cbaine : 

Ma mort suivra l'hymen; mais je* veux l'achever : 

J'obéis , j'y consens. ' v 

^ CXTTEMNESrTRE. 

Voulez-^ous mè braver? 
Ou bien ignorez-vous qu'une maip ennemie 
Du malheureux Plistène a terminé la vie 7 

ELECTRE. 

Quoi donc! le Ciel esjt j.uste! Egisthe perd un fils? 

CLYTEMNESTRB. 

De joie ^ ce discours je vois vos sens saisis î 

ÉtECTRE. 

Ah! dans le désespoir où mon^ame se.noie^ > 

Mon ccmir ne peut goûter une funeste joie; 

Non, je n'insulte point au sort d'un malheureux; 

Et le sang innocent n'est pas ce que je veux. 

Sauvez ces étrangers ; mon ame Intimidée 

Ne voit point d^autre objet , et n'a point d'autre idée. 

CLYTEMNESTRE^. 

Va, je t'entends trop bien; tu m'as trop confirmé 
Les soupçons dont Egisthe était tant alarmé. 
Ta bouche est de mon sort l'interprète funeste ; 
Tu n'en as que trop dit, l'un des deux est Oreste. 



ACTE IV, SCENE VIII. ^5 

èliSCTKE. 

EK biéntî s'il ét^t>rai, si le Ciel Te^t permis... 
Si dans vos mams, Madame, il mettait votre fils... 

CLYTEMNBSTRB. 

O moment redouté! que faut-il que je fasse? 

ELECTRE. 

Quoi? vous hésiteriez à demander sa grâee! 
Lui! votre fils! ô Giel!^.. quoi! ses périls passés... 
Il est mort : c'en est fait^ puisque vous balancez. 

ÇLYTEMNESTRB. 

Je ne balance point : va , ta fureur nouvelle 
]^e peut même affaiblir ma bonté maternelle ; 
Je le prends sous ma garde; il pourra m'en punir.*.. 
Son nom seul me prépare un cruel avenir... 
N'importe... Je suis mère, il suffit; inhumaine, 
J'aime encor mes enfants... tu peux garder ta haine. 

ELECTRE. 

Non, Madame, à jamais je^uis à vos genoux. 
Ciel, enfin tes faveurs égalent ton courroux; 
Tu veux changer les cœprs, tu veux sauver mon frère, 
Et, pour comble de biens, tu m'as rendu ma mère. 






FIK DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNt I. 

BLEGTftE. 

On m'interdît Vaccès <le cette affreuse enceinte; 
Je cours, je viens/f attends ;]ememeursdansla crainte : 
En vain je tends au^ Dieux ces bras chargés de fers ; 
Iphise ne "vient point ; les chepains^ sont ouverts : 
La voici ; je frémis. 

S-CÈNÎ II. 

BLEGTRE., IPHISE. 

ÉXÊ€»rllE. 
Que faut-ïl que j'espère? 
QuVt-oH faîtîtîlytemnestre ose-t-elle être mère? 
Ah! si;.. Mais un tyran l'agservit aux forfaits. 
Peut-elle réparer les malheurs qu'elle a faits ? 
En a-t-elle la forj^? en a-t-elle l'idée ? 
Parlez. Désespérez mon ame intimidée ; 
Achevez mon trépas. 

IPHISE. 

J'espère, mais je crains. 
Egisthe a des avis , mais ils sont incertains ; 
Il s'égare, il ne sait, dans son trouble funeste. 
S'il tient entre ses maius le malheureux Oreste ; 
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ORESTE. «7 

Il p'a que4e^.a0iijp.çQjqts,, ^j^'U ^'fi pçiftt (^Jaircis; 
Çt Clytemne^itre ^n piotins n'a point Jiopimé soi^ fils. 
Elle le voit, l'entend;. ce ï^çio^nt la r.apjpelle 
Aux premiers aentiriients d'une ame maternelle ; 
Ce sang prêt à couler |]|ftrLe à;ses sens surpris, 
Epouvantés d'horreur^ et d'amour attendris. 
J'observais 5ur son front tov^t l'effort d'flne flièi:e 
Qui tremble de panier, etqvi cr:aint de fie taire. 
EUe défend les^aurs de^cçs infortiy^é?.y 
Destinés au trépan s^ôt que. soupçonnés; 
Aux fureurs d'ujD époux à peine elle résiste ; 
Elle retient le bras de l'implacable Sj^sthe. 
Croyez-moi, si son fils avait été nommé, 
Le crime , le malheur eût été consommé : 
Oreste n'était plus. 

ELECTRE. 

O comble de misère ! 
Je le trahis peut-être , en implorant ma mère. 
Son trbublevirriterace monstre furieux. 
La nature en ta¥^t,teipps est fune^ste en ç^s .lieux. 
Je crains également ^sa yei^ et .son silence. 
Mais le péril croisç^it,; j'ét^ijs ^ps , espérance. , 
Que fait Pamijpiène? 

IPHISE. 

41 Siy daps^i^s d^pgjer^ pïçs&^WJlsS , 
Ra^îpé^a ttei^t^pr 4^ je» débil^js ans ; 
L'infortune J(^i ds^i^e tx^e^ice jhouvi^U^; 
Il parle à nf^^aç^, ^ eixc;tte l^ur. zék; 
Ceux mêmes dont jp^d^.e&t (toujours entouré 
A ce grand nom d'Oreste ont déjà murmjuré. 
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J'ai vu de vieux soldats , qui servaient sous le père, 
S'attendrir sur le fils , et frémir de colère : 
Tant aux cœurs des humains la justice et les lois, 
Même aiix plus endurcis , font entendre leur voix ! 

ELECTRE. 

Grands Dieux ! si j'avais pu dans ces âmes tremblantes 
Enflammer leurs vertus à peine renaissantes , 
Jeter dans leurs esprits , trop faiblement touchés , , 
Tous ces emportements qu'on m'a tant ^reprochés ! 
Si mon frère , abordé sur cette terre impie , 
M'eût confié plus tôt le secret de sa vie ! 
Si du moins jusqu'au bout Panmiène avait tenté... 

SCÈNE III. 

ÉGISTHE, CLYTEMN^ESTRE, ELECTRE, IPHISE, 

ÉGISTHE. 

Qu'on saisisse Painmène , et qu'il soit confronté 
Avec ces étrangers destinés au Supplice : 
Il est leur confident, leur ami, leur complice. 
Dans quel piège effrojrable ils allaient me jeter! 
L'un des deux est Oreste , en pouvez-vous douter ? 

(A Clytemnestre,) 

Cessez de vous tromper,, cessez de le défendre. 
Je vois tout, et trop bien. Cette urne, cette cendre, 
C'est celle de mon fils^* un père gétnissanft 
Tient de son assassin cet horrible présent. 

CLYTEMNESTllE. 

Croyez-vous... 
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ÉOISTHE. 

Oui , yen crois cette haine jurée 
Entre tous les enfants de Thyeste et d' Atrée ; 
J'en crois le temps, les lieux marqués par cette mort, 
Et ma soif de venger son déplorable sort. 
Et les fureurs d'Electre 5 et les larmes d'Iphise, 
Et Findigne pitié dont votre ame est surprise^ 
Oreste vit encore : et j'ai perdu mon fils! 
Le détestable Oreste en mes mains est remis ; 
Et , quel qu'il soit des deux , juste dans ma colère , 
Je l'immole à mou fils, je l'immole à sa mère. 

CLYTÈMNESTRB. 

Eh bien! ce sacrifice est horrible à mes yeux. 

É'GISTHE. 

Avons? 

CLYTEMNESTRB. 

Assez de sang a coulé dans ces lieux. 
Je prétends mettre un terme au cours des homicides , 
A la fatalité du sang des I^élopides. 
Si mon fils, après tout, n'est pas entre vos mains, 
Pourquoi verser du sang, sur des bruits incertains? 
Pourquoi vouloir sans fruit la mort de l'innocence ? 
Seigneur, si c'est mon fils, j'embrasse sa défense. 
Oui, j'obtiendrai ça grâce;, en dussé-je J)érir. 

ÉGISTAE. 

Je dois la refuser, afin de vous servir. 
Redoutez la pitié qu'en votre ame on excite. 
Tout ce qui vous fléchit , me révolte et m'irrite. 
L'un des deux est Oreste , et tous deux vont périr. 
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^o OftESTE. 

Je ne puis balancer, |e n^ai poînt à choisir. 
Amoi,^dats. 

IPSISfi. 

Seigneur^ quoi ! sa famille entière 
Perdra-t-elle à vos pieds ses cns et sa f)rière ? 

(Elle se jetteù ies pieis. ) 

Avec moi, cbère Electre , embrassez ses genoux i 
Votre audace yous|>erd. 

ÉL£€TRE. 

Où me réduisez-^ous ? 
Quel affront pour Oreste , et qurf excès de honte î 
Elle me fait horreur... Eh bien, je la surmonte. 
Eh bien , j^ai donc <:onnu la bassesse et Teffroi ! 
Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

( Sans se mettre à genoux. ) 
Cruel ! si ton courroux peut épargner mon frère , 
(Je ne puis oublier le meurtre de mon père;) 
Mais je pourrais du moins, muette à ton aspect, 
Me forcer au silence , et peut-être au respect. 
Que je demeure esclavjB , et que mon frère vive. 

Je vais frapper ton fcère, et tu vivras «captive; 

Ma veBgeance €St entière : au boiïd de son^sercaeil, 

Je te vois saûs effet abaisser ton orgueil. 

Egisthe, c'en est trop; c'est trop i>raverpeu^4tre 
Et la veuve.^t W sang.dujroi quitfut ton maître. 
Je défendrai geMmiftls;!et9 ioalgvé.t^ifureur&. 
Tu tiWivei»^^ mèfe»e9CQr plusque seSfSœtirs. 
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Que i^3Mi«4ii? ta grandeaiT; <pie rten ne peut détruire , 
Oreste en ta ^issafice , et Kpà ti!e pe«rt te tuB&re , 
Electre enim soumise, et prête à te servir, 
Ipkise à tes gél[K>uk, rien ne ^ut te flécbk* ! 
Va y de tes cruautés je fus assez complice ; 
Je t'ai fait en ces Keux un ttop ^rand sacrifice. 
Faut-il, pour t'affermir dans ce funeste rang, 
T'abandonner encor le plus pur de mon sang? 
N'*aurai-je donc jamais a[u^in époux parricide? 
L'un massacre ma fille aux campagnes d'Aulide; 
L'autre m'arrache un fils, et Tégorge à mes yeux, 
Sur la cendre du père, à l'aspect de ses dieux. 
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème , 
Odieux à la Grèce , et pesant à moi-même ! 
Je t'aimai, tu le sais; c'est un de mes forfaits : 
Et le crime subsiste ainsi que mes bienfaits. 
Mais eïifin de mon sang mes mains seront avares : 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J'arrêterai ton bjras levé pour le verser. 
Tremble, tu me connais... tremble de m'offenser. 
Nos nœuds me sont sacrés , et ta grandeur m'est chère ; 
Mais Oreste est mon fils, arrête, et crains sa mère. 

ELECTRE. 

Vous passez mon espoir. Non, Madame, jamais 
Le fond de votre cœur n'a conçu les forfaits. 
Continuez , vengez vcis enfants et mon père. 

"ÉGISTHE. 

Vous comblez la mesusa, esclave téméraire. 
Quoi donc, d'A^araemnon la veuve et les enfants • 
Arrêteraient mes coups par des cris menaçants ! 



92 ORJESTE. 

Quel déman vous aveugla, ô reine malheureuse ? 
Et de qui prene»-vous la défense odieuse ? 
Contre qui f. juste Ciel ! . • • 01>éissez ^ courez : 
Que tous deux dans Tinstant à la mort soient livrés. 

SCÈNE IV. 

ËGISTHE, GLTTEMNESTRE, ËLEGTRÈ, IPHISE, DÏMAS. 

* ' ' 

DIMAS. 

Seigneur ! 

ËGISTHE. V 

Parlez. Quel est ce désordre funeste 7 
Vous vous troublez. 

DIMAS. 

On vient de reconnaître Oreste. 

IPHISE. 

Qui, lui? 

CLYTEMNRSTRB. 

Mon fils? / 

ELECTRE. 

Mon frère ? 

ÉGISTHE. 

Eh bien y est-il puni 7 

DIMAS. 

Il ne Test pas encof. ' 

ÉGISTHE. ^ 

Je suis désobéi ! 

DIMAS^ 

Oreste s'est nommé, dès qu'il a vu Paxamène. 
Pylade, cet ami qui partage sa chaine, • 



ACTE V, SCENE IV. gS 

Montre aux soldats émus le fils d'Agamemnon : 
Et je crains la pitié .pdnr cet auguste nom. 

ÉGISTHE. 

Allons, je vais paraître, et presser leur supplice. 
Qui n'ose me venger, sentira ma justice. 
Vous, retenez ses sœurs; et vous, suivez mes pas. 
Le sang d'Agatttemnon ne m'épouvante pas. 

i 

Quels mortels et quels dieux pourraient sauver Orestc 
Du père de Plistène, et du fils de Thyeste? 

SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISÇ. 

IPHISE. 

Suivez-le; monfreÈ-vous, ne. craignez rien, parlez; 
Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlés. 

ELECTRE. 

Au nom de la nature, achevez votre ouvrage; 
De Clytemnestre enfin déployez le courage. 
Volez, conduisez-nous. 

CLYTEMNESTRE. 

Mes filles, ces soldats 
Me respectent à peiné , et retiennent vos pas. 
Demeurez; c'est à moi, dans ce moment si triste. 
De répondre des jours et d'Oreste et d'Egisthe : 
Je suis épouse et mère ; et je veux à-la-fois , 
Si j'en puis être digne, en remplir tous les droits. 

{Elle sort.) 
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SCÈNE VL 

ELECTRE, IPHISE. 
IPHISE. 

Ah! le dieucqui nous perd, ea isa rigueur persiste; 
En défendant Oreste , elle ménage Egbthe. 
Les cris de la pitié, du sang et des remords, 
Seront contre un tyran d'inutiles efforts. 
Egisthe furieux , et brûlant de vengeance , 
Consomme ses forfaits pour sa propre défense ; 
U condamne , il est maître ; il frappe , il faut périr. 

ELECTRE. 

Et i'a^ pu le prier avant que de mourir ! 

Je descends dans la tombe avec cette infamie , 

Avec le désespoir de m'êtr* démentie ! 

J'ai supplié ce mpnstre , et j'ai hâté ses coups. 

Tout ce qui dut servir^ s'est tourné contrç nous. 

Que font tous ces amis dont se vantait Pammène ; 

Ces peuples dont Egisthe a soulevé la haine ; 

Ces dieux q\ii de moi^ frère armaient le bras vengeur, 

Et qui lui défendaient de consoler sa sœur? 

Ces filles de la nuit, dont les mains ipfçrnales 

Secouaient leurs flambeaux sous ces voûtes fatales? 

Quoi! la nature entière, en ce jour de terreur, 

Paraissait à mes yeux s'armer en, ma faveur : 

Et tout est pour Egisthe, et mon frère est sans vie! 

Et les dieux, les mortels, et l'enfer, m'ont trahie! 



ACTE V, SCENE VIL 9$ 

SCÈNE VIL 

iLSÈTkE, PTLADE, IFIISE. 

Alegtrb. 
En est-ce fait, Pylade? 

PTLADB. 

Oui, tout est aotompli. 
Tout change; Eleelre est libre, et le Ciel obéi. 

Comment? 

PTLADE. 

Orcste lègtte, et c'est lui qni m'envoie. 

IPHI8B. 

Ju$tes Dieux! 

ÉLKGTKB. 

Je succombe à Texcès de ma joie. 
Oreste ! est-il possible ? v 

FTLADB. 

Ofesie tout puissant ' 
Va venger sa famille et le sang innocent 

ÉLBCtRE* 

Quel miracle a produit un destin si prospère ? 

PTLADB. 

Son courage, son nom^ le nom de votre père, 
Le vôtre, vos vertus, Texcès de vos malheurs, 
La pitié, la justitô, un dieu qui parle aux cœurs» 
Par l^s ordres d'Egisihe on amenait à peine , 
Pour mourir ayee nous, le fidèlp Panmiène; 



96 ORESTE. 

Tout un peuple suivait, morne, glacé d'horreur; 
J'entrevoyais sa rage à travers* sa terreur; 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Oreste , se tournant vers ses fiers satellites : 
Immolez , a-t-il dit , le dernier de vos rois ; 
L'osez-vous? A ces mots, au son de cette voix, 
A ce front où brillait la majesté suprême. 
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même, 
Qui , perçant du tombeau les gouffres étemels , 
Revenait en ces lieux commander aux mortels. 
Je parle; tout s'émeut, l'amitié persuade : 
On respecte les nœuds d'Oreste et de Pylade* 
Des soldats avançaient pour nous envelopper; 
Ils ont levé le bras , et n'ont osé frapper : 
Nous sommes entourés d'une foule attendrie ; 
Le zèle s'enhardit , l'amour devient furie. 
Dans les bras de^e peuple Oreste était porté. 
Egisthe avec les siens d'un pas précipité 
Vole, croit le punir, arrive, et voit son maître. 
J'ai vu tout son orgueil à l'instant disparaître , 
Ses esclaves le fuir, ses amis le quitter, 
Dans sa confusion ses soldats l'insulter.. 
jour d'un grand exemple ! ô justice suprême ! 
Des fers que nous portions , il est chargé lui-nSême. 
La seule GlyteiBf;)eestre accompagne ses pas , 
Le protège, l'arrache aux fureurs des soldats, 
Se jette au milieu d'eux, et d'un front intrépide, 
A la fureur commune enlève le perfide , 
Le tient entfe ses bras, s'expose à tous les coups i 
Et conjure son fils d'épargner, son époux. 
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Oreste parle au peuple , 3 respecte sa mère ; 
Il remplit les devoirs et de fils et de frère. 
A peine délivré du fer de l'ennemi , 
C'est un roi triomphant sur son trône affermi. 

IPHISE. 

Courons , venez orner ce triomphe d'un fr^re ; 
Voyons Oreste heureux, et consolons ma mère. 

ELECTRE. 

Quel bonheur inouï par les Dieux envoyé ! 
Protecteur de mon sang, héros de l'amitié, 
Venez. 

PTLADE, à sa suite. 
Brisez , anus , ces chaînes si cruelles ; 
Fers, tombez de ses mains; le sceptre est fait pour elles. 

( On lui otc ses chaînes. ) 

SCÈNE VtlI. 

ELECTRE, IPHISE, PYLADE, PAMMÊNE. 

ELECTRE. 

Ah! Pammène, où trouver mon frère, mon vengeur? 
Pourquoi ne vient-il pas? 

PAMMÈNE. 

Ce moment de terreur 
Est destiné , Madame , à ce grand sacrifice 
Que la cendre d'un père attend de sa justice : 
Tel est l'ordre qu'il suit. Cette tombe est l'autel 
Où sa main doit verser le sang du criminel. 
Daignez l'attendre ici, tandis qu'il venge un père. 
Ce devoir redoutable est juste et nécessaire ; 
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M^is ce spectacle howible aurait souillé vos yeUx. 
Vous connaisses les lois qu'Argos tient dé ses dieux : 
Elles ne souffrent point que vos maiils innocentes 
Avant le temps prescrit président ses tnainssatiglantés. 

IPHÏSE. 

Mais que fait Glytemnestre en ces moments d'horreur? 
Voyons-la. 

Glytemnestre, en proie à sa fureur, 
De son indigne époux défend encbr la vie ; 
Elle oppose à son fds une main trop hardie. * 

ELECTRE. 

I 

Elle défend Egisthe... elle de qui le bras 

A sur Agamemnon... Dieux, ne le souffrez pas! 

PAMMÈNÉ. 

On dit que dans ce troublf on tok les Euménides , 
Sourdes à la prière , et de meurtres avides , 
Ministres deB àttèii p^^ohblâcés pat le 6ort$ 
Marcher autour d'Oreste, eu appelant la mort. 

IP^ISE. 

Jour terrible et sanglant, soyez un jour de grâce. 

Terminez les malheurs attachés à ma race. 

Ah, ma sceur! ah, Pylade! entendez-vous ces cris? 

élbCtre. 
C'est ma mère ! 



Var. Pammèue coutiim^ : 

Pour ce grand crimkiel qui touche & son trépas , 
Elle demaude grâce i et ne l'obtiendra pas. 
On dit qne dans ce fr6à)>le , été. 
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PAMMÊNB. 

Elle-méiiie. 
CLTTEMNESTlifi} ^Mère la scène. 

Àrrite! ^. 

Ciel! 
clttbmubstrE) dtrriire ia scènes 

Mon fils 1 

ÉLECTRB. 

Il frappe Egi&the. Achève, et sois inexi»rable; 
Venge-nous, venge-la; tranche un nœud si coupable : 
Immole entre ses* bras cet infamé aisassitt; 
Frappe, di^é; - 

CtrTBirNEStRB. 

Mx)îi fils!... j^expire de ta main. 

PTLABB. 

destinée! 

IPHISB. 

O brime ! 

ELECTRE. 

Ah , trop malheureux frère ! 
Quel forfait a puni les forfaits de ma mère ! 
Jour à jamais aftreùx ! 

SCÈNE IX. 

Les pBKSOnnÀOEs précédents , ORESTE. 

ORESTB. 

O terre , entr'ouvre toi ! 
Clytemnestre, Tantale, Atrée, attendez-moi : 
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Je y oiB suis aux enfers , éternelles victimes ; 
Je dispute avec vous de tourments et de crimes. 

ELECTRE. 

Qu'avez-vous fait, cruel? 

ORESTE. 

Elle a voulu sauver... 
Et les frappant jtous deux... Je ne puis achever. 

ELECTRE. 

Quoi? de la main d'un fils ! quoi ! par ce coup funeste , 
Vous... 

ORESTE. 

Non , ce n'est pas moi ; non , ce n'est point Oreste. 
Un pouvoir effroyable a seul conduit mçs coups. 
Exécrable instrument d'un éternel courroux , 
Banni. de. mon pays par le meurtre d'un père, 
Banni du monde entier par celui de ma mère, 
Patrie, Etats, parents, que je remplis d'effroi, 
Innocence, amitié, tout est perdu pour moi! 
Soleil , qu'épouvanta cette affreuse contrée , 
Soleil, qui reculas pour le festin d'Atrée, 
Tu luis encor pour moi, tu luis pour ces climats ! 
Dans l'étemelle nuit tu ne nous plonges pas! 
Dieux, tyrans éternels, puissance impitoyable. 
Dieux qui me punissez , qui m'avez fait coupable ! 
Eh bien, quel est Vexi\ que vous me destinez? 
Quel est le nouveau crime où vous me condamnez ? 
Parlez... Vous prononcez le nom de la Tauride; 
J'y cours, j'y vais trouver la prétresse homicide, 
Qui n'offre que du sang à des dieux en courroux , 
A des dieux moins cruels , moins barbares que vous. 
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ELECTRE. 

Demeurez : conjurez leur justice et leur haine. 

PTLADE. 

Je te suivrai partout où leur fureur t'entraine. 

Que l'amitié triomphe, en ce jour odieux, 

Des malheurs des mortels , et du courroux des Dieux ! 



FIN D'ORBSTBv 
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EXTRAIT 
DE LA DISSERTATION 



Qui ont paru sur le sujet à^ Electre, et en particulier sur celte 

de Voltaire. * •- 



^W^MW\/% 



Le sujet d' Electre, un des plus beaux de Ta^tiquité , 
a ité traité pan les plla& grands maîlree et chez 
toutes les nations qui ont eu du goût pour hê spec- 
tacles.. Eschyle, Sopkoele, Euôpide, Font embelli à 
' l'envi chez le» Grèce. Les Latins ont eu plusieurs tra* 
gédies sur ce su^ Virgile H témoigne par ce vers : 

Aut Agamemnonius scenis agitatus Orestes ; 

ce qui donne à entendre que cette pièce était souvent 
représentée à Aome. Cicéron, dans le livre De Finibus, 
cite un fragment d'une tragédie d' Ore^te fort applaudie 
4e SQu t^^s^ S,u»^tone dit que Néron chanta le rôle 
d'Orje^tç pi^^jqicide ; et Juvénal parle d'ijtl OresXe qui 
était 4'iini& Ipi^igueur ïebuta^te, et ^uqucU'auteur 
n'ayaU p£^; encoie mis la dernière maij^: 

Summi plend jam margi^e libri 
ScripUis,, et in ter go, necdum finitus Orestes. 
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Baïf est le premier qui ait traité ce sujet en notre 
langue. Son ouvrage n'est qu'une traduction de 
V Electre de Sophocle : il a eu le sort de toutes les 
pièces de théâtre d€ son siècle.. V Electre de M. de 
Longepierre, faite en 1700, ne fut jouée, je crois, 
qu'en 17 18. Pendant cet intervalle, M. de Grébillon 
donna sa. tragédie à^ Electre. Je ne counais que le titre 
de \ Electre du baron de Walef , qui a paru dans les 
Pays-Bas. Enfin M. de Voltaire vient de nous donner 
une tragédie à'Oreste. Erasmo di Valvasone a traduit 
en italien \ Electre de Sophocle, et Ruccellai a fait 
une tragédie iVOreste, qui se trouve dans le premier 
volume du théâtre italien , donné par M. le i^arquis 
de Maffei, à Vérone, en 1723. ...... 

J'examinerai sans prévention ce qu'on doit penser 
de l'entreprise de l'auteur de la tragédie à'Oreste, de 
traiter ce sujet sans ce que nous appelons épisodes, 
et avec la simplicité des anciens; et de la manière 
dont il a exécuté cette entreprise. 

DE LA TRAGÉDIB D'ORESTE. 

Il n'est pas indifférent de remarquer d'abord que 
dans tous les sujets que les anciens ont traités^, on n'a 
jamais réussi qu'en imitant leurs beautés. La diffé- 
rence des temps et des, lieux ne "fait que de très- 
légers changements; car le vrai et le beau sont de 
tous les temps et de toutes les nations. La vérité est 
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une ; et les anciens Tont saisie , parce qu'ils ne re- 
cherchaient que la nature, dont la tragédie est une 
imitation. Phèdre et Jphigénie en sont des preuves 
convaincantes. On sait le mauvais succès de ceux qui, 
en traitant les mêmes sujets, ont voulu s'écarter de 
ces grands modèles. Ils se sont écartés en effet de la 
nature ; et il n'y a de beau que ce qui est naturel. 
Ledécri dans lequel V Œdipe de Corneille est tombé, 
est une bonne preuve de cette vérité. Corneille 
voulut «'écarter du Sophocle, et il fit un mauvais ou- 
vrage. 

Il se présenta une autre réflexion non moins utile, 
4;'est que, parmi nous, les vrais ifaiitateurs des anciens 
se sont toujours remplis de leur esprit, au point de se 
rendre propres leur harmonie et leur élégance con- 
tinue. La raison en est, à mon gré, qu'ayant sans 
cesse devant les yeux ces modèles du bon goût et 
du style soutenu , ils se formaient peu-à-peu à Fha- 
bitude d'écrire comme eux, tandis que les autres, 
sans modèles, sans règles, s'abandonnaient aux écarts 
d'une imagination déréglée, ou restaient dans leur 
stérilité. 

Ces dçux priùcipes posés, je crois ne rien dire que 
de raisonnable en avançant que l'auteur de la tragédie 
diOreste a imité Sophocle autant que nos mœurs le lui 
permettaient; et, quelque estime que j'aie pour la 
pièce grecque, je ne crois pas qu'on dût porter l'imi- 
tation plus loin. 
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Il a réprésenté Electre et son frère toujours oo- 
cupés de leui^ douleur et de la vengeance de leur 
père, et là'éJUmt susceptjibki^ d'^iicun 9utre sentiment. 
C'est précisément le caractère qu^ SopluHcle, Eschyle 
et Eurî^pide Içur donnent; il n'eii^ a* retranché qjji^ des 
expressions trop dures selon nos mceur&c Même réso^ 
hitioin dans les deux Electres de poignarder le tyran ; 
même douleur en, apprenant la fausse nouvelle de la 
mort d'Oreste; mêmes menaces, mêmes emporte- 
ments dans Tune et dans Tautre; mêmes désirs de 
vengeance. 

Mais il n'a pas voulu représenter Electre étendant 
sa vengeance sur sa propremère,; se c^rgeai;it d'abord 
du soin de se défaire de Glytexoiii^re , ensuite excir 
tant sp^ frère à cette actip^ détestable , et conduisant 
sa main dans le sein np^aternei \\ les a cendus plus 
respectueux pouip ce^e cpii leur a doiiné W, naissance ; 
et il a même semé , dans le rôle d'flleoti;^ , tantôt des 
sentiments de ten^J^e^se et dç içe^pçct,. çt tantôt des 
emporte]pent&5 selon qu'elle a ^\m o\\ otoÂns: d'es- 
pérance. 

Les rôles de Pylade et de Pammène me paraâsseii^t 
^voir ^té faits pojir svppléer !^n^ ck<&%r^^SQ^pkocle. 
Ou sait les ^^is prodigieux, qiji^: ^^^iei^i Q9^ çtu»ujrs 
açconipagiji^a d^ i^u^ique e^ 4$i 4Và^ : à ^ juger 
paiv ces effets,, ^ musîijue i^v^it npteryjeiUeu^emenit 
s^c<?n4eç et augni^ç^tei) Lç ^rrible et le patliétique des 
vers. La danse des anciens était peujt-ltxe supérieure 
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à leur musÂ^e; elle exprimait, elle pçigHiait les 
pensées les plusi sublimes et les passons les plus 
violentes; elle parlait aux cœurs comme aux yeux. 
Le chœiir des EumérUdes d^^Eschy\e coûta la vie à 
plusieurs des spectateurs. Quant aux paroles des 
chœurs, elles n'étaient qu'un tissu de pensées su- 
blimes, de principes d'équité, de vertus, et de la 
morale la plus épurée. Le nouvel auteur a tâché de 
suppléer, par les rôles de Pylade et de Pammène, à 
ces beautés qui manquent à notre théâtre. Quelle 
sagesse dans l'un et dans l'autre personnage ! et quels 
sentiments l'auteur donne au premier ! Je n'en veux 
rapporter que deux exemples. Le premier est tiré de 
la scène où Pylade dit à Oreste : 

C'est asçez , et du Ciel je recoimajsl ouvrage. 
Il nous a tout ravi par c^ oruel, najufrage ; 
Il vçut seul accomplir ses augustes desseins ; 
Pour ce grand sacrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance ; 
Tantôt , trompant la terre , et frappant en silence , 
Il veut, en signalant son pouvoir oublié , 
N'armer que la nature et la seule amitié. 

L'autre est tir^ dç la scène où Pyl^4e dit à Electre 
qu'Oreste phéil; aux Dieux : 

Les arrêts du destin trompent souvent notre ame. 

Il conduit les mortels ; il dirige leurs pas 

Par des chemins secrets qu'ils ne connaissent pas ; 
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n plonge dans l'abîme , et bientôt en retire ; 

Il accable 4e fers , il élève à l'empire ; 

Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux. . . 

Le fond du rôle de Clytemnestre est tiré aussi de 
Sophocle , quoique tempéré par la Clytemnestre d'Eu- 
ripide. On voit évidemment, dans les deux poètes 
grecs, que Clytemnestre est souvent prête à s'atten- 
drir. Elle se justifie devant Electre, elle entend ses 
reproches ; et il est certain que si Electre lui répondait 
avec plus de circonspection et de douceur, il serait 
impossible qu'alors Clytemnestre ne fût pas émue, 
et ne sentit pas des remords. Ainsi , puisque l'auteur 
à^Oreste, pour se conformer plus à nos mœurs, et 
pour nous toucher davantage, rend Electre moins 
féroce avec sa mère, il fallait bien qu'il rendît Cly- 
temnestre moins farouche avec sa fille: L'un est la 
suite de l'autre. Electre est touchée, quand sa mère 
lui dit : . 

Mes filles devant jnoi ne sont point étrangères ; 
Même en dépit d'Ëgisthe elles m'ont été chères. 
Je n'ai point oublié mes premiers sentiments ; 
Et , malgré la fureur de siss emportemfents , 
Electre , dont l'enfance a consolé sa mère 
Du sort dlphigénie et des rigueurs d'un père , 
Electre, qui m'outrage , et qui brave mes lois, 
Dans le fond de mon cœur n'a point perdu ses droits. 

Clytemnestre à son tour ^st émue , quand sa fille 
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lui demande pardon de ses emportements. Pouvait^ 
elle résister à ces paroles tendres? 

Eh bien ! vous désarmez une fille éperilue; 
La nature en mon cœur est toujours entendue. 
Ma mère , s'il le faut , je condamne à vos pieds 
Ces reproche^ sanglants trop long-temps essuyés. 
Aux fers de mon tyran par moi-même livrée , 
D'Ëgisthe dans mon cœur je vous ai séparée : 
Ce sang que je vous dois , ne saurait se trahir : 
J'ai pleuré sur ma mère > et n'ai pu vous hàïr> etc. 

Mais ensuite , quand cette même Electre , croyant 
sa mère complice de la mort d'Oreste , lui fait des re- 
proches sanglants, et qu'elle lui dit : 

Vous n'avez plus de fils ; son assassin cruel 
Craint les droits de ses soeurs au trône paternel. . . 
Ah ! si j'ai quelques droits , s'il est vrai qu'il les craigne , 
Dans ce sang malheureux que sa main les éteigne ; 
Qu'il achève , à vos yeux , de déchirer mon sein ; 
Et , si ce n'est assez , prétez-lui votre main ; 
Frappez ; joignez Electre à son malheureux frère ; 
Frappez , dis-je ; à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Y a-t-il rien de plus naturel que devoir Clytem- 
nestre irritée reprendre alors toute sa dureté , et dire 
à sa fille : 

Va, j'abandonne Electre au malheur qui la suit; 
Va , je suis Glytemnestre , et surtout je suis reine ; 
Le sang d'Agamemnon n'a de droits qu'à ma haine. 
C'est trop flatter la tienne , et de ma faible main 
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Caresser le serpent qui déchire mon sehi. 
Pleure y tonne , gémis , j'y suis indiffêreorte ; 
Je ne verrai dans toi qu'une esclave imprudente , 
Flottant entre la plainte et la témérité , 
Sous la puissante main de son maître irrité. 
Je t'aimais malgré toi ; l'aveu m'en est bien triste : 
Je ne suis plus pour toi que la femme d'Egisthe ; 
Je ne suis plus ta mère ; et toi. seule as rompu 
Ces noeuds infortunés de ce coeur combattu , 
Ces noeuds qu'en frémissant réclamait la nature > 
Que ma 6lle déteste , et qu'il faut que j'abjure. 

Ces passages de la pitié à la colère , ce jeu des pas- 
sions, ne sont-ils pas véritablement tragiques? et le 
plaisir qu'ils ont constamment fait à toutes les repré- 
sentations, n'est-il pas un témoignage certain que 
l'auteur, en puisant également dans l'antiquité et dans 
la nature , a saisi tout ce que l'une et l'autre pouvaient 
fournir ? 

Mais quand Electre parle au tyran, son caractère 
inflexible est tellement soutenu, qu'elle ne se dément 
pas même , en demandant la grâce de son frère : 

Cruel , si vous pouvez pardonne)* à mon frère , 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père; 
Mais je pourrais du moins, muette à votre aspect. 
Me forcer au silence , et peut-être au respect )... 

Je demande si, dans l'intrigue à'Oreste, la plus 
simple sans contredit qu'il y ait sur notre théâtre , il 
n'y a pas un heureux artifice à faire aborder Oreste 
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daii^sa pfopï^ pairie par utte tempête, le jouir même 
c(èté \é t jrail ittsuke aux mânes de son père ; si la ren- 
eotitre du viellkrd Pammène , et la scène qu'Oreste et 
Fylade ont avec lui, li'éBt t>as dans le goût le plus pur 
de Tantiquité ^ sans eu être une co|)iè , et si oh peut la 
voit sans ëti être àttendH. La detnière sc^e du second 
acte entré Iphîse et Electte, qui est une très-belle 
imitation de Sophocle, produit tout l'effet (^'on en 
peut attendre. 

L'texpôsition de lia pièce d'Oreste kne parait aussi 
pleine qû'oli puisse là sôuhâiteh Le récit dé la mort 
d'Agâttiemnoli , dès la sèfeonde ^cène , et que l'auteur 
A imité d'Eschyle, mettrait seul au fait, avec cfe qui le 
précède y le ij)eiclatéur lé moins instruit. Electre peut- 
elle, =après ce tétit, éx^îmer son état d'une manière 
plus ^î-écisè et plus entière qu'elle ue le fait dans ces 
trois XÈTil 

« 

Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frère ; 

Mes mains portent des fers , et mes yeux , pleins de pleurs , 

N'okit tti ifant des forîàits et des pérsééûteurs. 

Le dessein de tromper Electre pour la venger, et 
d'apporter les cendres prétendues d'Oreste, est entiè- 
rement de Sophocle. L'oracle aVait expressément or- 
donné qu'on vengeât la mort dAgamemnon par la 
ruse, parce que bè meùi^tre aVait été commis de même, 
et que la véngëàhce n'aurait pas été complète si les 
assassins avaient été punis par un autre que par le fils 



IJ2 DISSERTATION 

d' Agamemnon, et d'une autre manière que ceUe qu'ik 
avaient employée en conmiettant le crime. Dans Eu- 
ripide, Egisthe est assassiné par derrière, tandis qu'U 
est penché sur une victime, parce qu'il avait frappé 
Agamemnon lorsqu'il changeait de robe pour se mettre 
à table. Cette robe était cousue ou fermée par le haut, 
de sorte que le roi ne put se dégager ni se défendre; 
c'est ce que le nouvel auteur a désigné par ces mots de 
vêtements de mort, et de piège. 

L'auteur français n'a fait qu'ajouter à cet ordre des 
Dieux une menace terrible, en cas qu'Oreste désobéit 
et qu'il se découvrit à sa sœur. Cette sage défense était 
d'ailleurs nécessaire pour la réussite de son projet La 
joie d'Electre aurait assurément éclaté, et aurait dé- 
couvert son frère. D'aiUeurs que pouvait en sa faveur 
une princesse malheureuse et chargée de fers 7 Py lade 
a raison de dire à son ami que sa sœur peut le perdre 
et ne saurait le servir ; et dans un autre endroit : 

Renferme cette amour jet si tendre et si pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature ? 
Ah! de quels sentiments te laisses-tu troubler ? 
Il faut venger Electre , et non la consoler. 

C'est cette menace des Dieux qui produit le, nœud 
et le dénouement ; c'est elle qui retient d'abord Oreste , 
quand Electre s'abandonne au désespoir à ia vue de 
l'urne qu'elle croit contenir les cendres de son frère ; 
c'est elle qui est la cause de la résolution furieuse que 
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preikd Electre de tuer son propre frère, qu'elle croit 
Tassassin, d'Oreste ; c'est cette menace des Dieux qui 
est accomplie cpiand ce frère trop. tendre a désobéi.: 
c'est elle enfin qui donnei sça malheureux Oreste IV 
yeuglement et le transport dans lesquels^i^ tue sa mère; 
de sorte qu'il est puni lui^mÊme en la punissant 

C'était une maxime reçue chez tous les anciens , 
que les Dieux punissaient la moindre désobéissance à 
leurs ordres comme les plus grands crimes ; et c'est ce 
qui rend encore plus beaux ces vers que l'auteur met- 
tait dans la bouche d'Oreste, au troisième acte : 

Eternelle justice , abtme impénétrable , 

Ne distingnez-YOus point le faible et le coupable $ 

Le mortel qui s'égare, ou qui brave vos lois , 

Qui trahit la nature , ou qui cède à sa Toix ? ( Ed. de 1 75o.) 

Ce ne sont pas là de ces vaines sentences détachées ; 
ces vers sont en sentiment aussi-bien qu'en maxime : 
ils appartiennent à cette philosophie naturelle qui est 
dans le cœur, et qui fait un des caractères distinctifs 

des ouvrages de l'auteur. 

Quel art n'y a-t-il pas encore à faire paraître les 
Euménides 9vantle crime d'Oreste comme les divinités 
vengeresses du meurtre d'Agamemnon, et comme les 
avan^ourrières du prima que son fils va commettre? 
Cela me parait très^onforipe aux idées de l'antiquité ^ 
quoique très-neuf. C'est inventer comme les anciens 
l'auraient fait, s'ils avai#nt été obligés d'adoucir le 
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erime d'Oreste; au lieu que, dans Euripide et dans 
Eschyle , Oreste est Btré aux furies parce qu'il a tué 
sa mère t ici Oreste ne tue sa mère que parce qu'il est 
Hrré aux furies ; et 11 leur est livré parce qu'il a désobéi 
aux Dieux , en se découvrant à sa sœur. 

Dans quels vers ces Emnénides sont évoquées ! 

EuiiiëBi^$ , veoA , $oj^ ici mes dieux ; 
Accourez de l'enfer eu ces horribles lieux / 
Dans ces lieux plus cruels et plus remplis de crimes 
Que Yos gouffres profonds regorgeant de victimes. 
Filles de la vengeance-, armez-vous, armez-moi... 
Les voici ; je les vw^ et les vois sans terreur : 
l/aspecl d!K i^es tyr?us m'ii^pirait plus d'horreur, etc. 

L'auteur de \^ tragédie d'Oreste a sans doute eu 
tort de tronquer la scène de l'urne. Il est vrai qu'un 
excès de délicatesse empêche cpielquefois de goûter 
et de sentir des morceaux d'une aussi grande force, 
et des traits auss^ mâles et aussi sublimes. Près de 
cinquante vers de lamentations auraient peut-être 
paru des longueurs à une nation impatiente , et qui 
n'est pas accoutumée aux longues tirades des scènes 
grecques. Cependant l'auteur a perdu le plus beau , 
et l'endroit le plus pathétique de la pièce. A la vérité, 
il a tâché d'y suppléer pat une beauté neuve : l'urne 
contient, sdon lui, les cendres de Plistène, fils d'E- 
gisthe ; ce n'est point une urne vide et postiche. La 
mort d'Agamemnon est àéjk à moitié vengée. Le 

• Ce vers et le saivant ont été changés par Vantenr. 
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tyran ya iisnir eet I^arrible présent de la main de son 
plus cruel ennemi; parésent qui inspire et la terreur 
dans le coeur du^^pect^teur qui est au fait , et la dou- 
leur dans celi^ ^'Electre qui n'y est pas. Il faut avouer 
aussi que la coutume des anciens de recueillir les 
cendres des morts, et principalement de ceux qu'ils 
aimaient le plus tendrement) rendit cette scène inû- 
nini^pt plus touchante pour eux que pour nous. U a 
fallu suppléer au psjthétique qu'ils y trouvaient, par 
la terreur que doit inspirer la vue des cendres de 
Pljstène, première victime de la vengpance d'Oreste. 
D'ailleurs la situation de l'urne dans les mains d'E- 
lectre produit un coup de théâtre à l'arrivée d'Egisthe 
et de Glytemne^tre. JLa. douleur même, et les fureurs 
d'Electre 9 persuadent Je tyran de la vérité de ce que 
Pammène vient de lui annoncer. 

Le nouvel auteur s'est bien gardé de faire un 
long récit de la mort d'Oreste en présence d'Egisthe. 
Ce récit aiu'ait eu, dans notre langue et suivant nos 
mœurs , tous les défauts que les détracteurs de l'anti- 
quité osent reprocher à celui de Sophocle. Le nouvel 
auteur suppose qu'Oreste et l'étranger, se sont vus à 
Delphes : Jisément, dit Pylade, les malheureux s'urUs" 
sent; trop prpmptement liés, promptement ils s' aigris^ 
sent* Oreste a dit plus haut à Egisthe qu'il s'est vengé 
sans implorer le secours des roi^ Cette supposition 
est simple et tout-à-fait vraisemblable ; et je croiç qu'E- 
gisthe, intéressé autant qu'il l'état à cette mort, ppu- 
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Vait s'en contenter, sans entrer dans un examen plus 
approfondi. On croit très-aisément ce que l'on sou- 
haite avec une passion violente. D'ailleurs Clytem- 
nestre interrompt cette conversation qui l'accable; et 
l'action est ensuite si précipitée, ainsi que dans So- 
phocle, qu'il n'est pas possible à Egisthe d'en de- 
mander ni d'en apprendre davantage. Cependant, 
comme le caractère d'un tyran est toujouts rempli 
de défiance, il ordonne qu'on ôille chercher son fils 
pour confirmer le récit dès deux étrangers. 

La reconnaissance d'Electre et d'Oreste, fondée 
sur la force de la nature et sur le cri du sang, en 
même temps que sur les soupçons d'Iphise , sur 
quelques paroles équivoques d'Oreste, et sur son 
attendrissement, me parait d'autant plus pathétique, 
qu'Oreste, en se découvrant, éprouve dés combats 
qui ajoutent beaucoup à l'attendrissement quinaitde 
la situation. Les reconfiaissances sont toujours tou- 
chantes, à moins qu'elles ne soient très-maladroite- 
ment traitées ; mais les plus belles sont peut-^être celles 
qui produisent un effet qu'on n'attendait pas, qui 
servent à faire uû nouveau nœud, à le resserrer, et 
qui replongent le héros dans un nouveau péril. On 
s'intéresse toujours à deux personnes malheureuses 
qui se* reconnaissent après une longue absence et de 
grandes infortunes : mais si ce bonheur passager les 
rend encore plus-misérables, c'est alors que le cœur 
est déchiré; ce qui est le vrai but de la tragédie* 
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A Tégaîd de cette partie de la catastrophe que 
l'auteur diOreste a imitée de Sophocle, et qu'il n'a 
pas, dit-il, osé faire représenter, je suis d'un avis 
contraire au sien : je crois que , si ce morceau était 
jjoué avec terreur, il en produirait beaucoup. 

Qu'on se figure Electre,. Iphise et Pylade saisis 
d'effiroi, et marquant chacun leur surprise aux cris 
de Clytemnestre ; ce tableau devrait faire ^ ce me 
semble, un aussi grand effet à Paris qu'il en fit à 
Athènes ; et cela avec d'autant plus de raison , que 
Gl3rtemnestre inspire beaucoup plus de pitié dans la 
pièce française que dans la pièce gredque. Peut-être 
qu'à la première représentation, des gens mal in- 
tendtonnés purent profiter de la difficulté dé repré^ 
senter cette action sur tm théâtre étroit et embarrassé 
par la foule des spectateurs, pour y jeter quelque 
ridicule. Mais conune il est très-certain que la chose 
est bonne en. soi, il faudtait nécessairement qu'elle 
parût bonne à la longue , malgré tous les discours et 
toutes les critiques. Il ne serait pas même impossible 
de disposer le théâtre et: les décorations d'une ma- 
nière qui favorisât ce grand tableau. Fnfin il me 
parait que celui qui a heureusement osé faire pa- 
raître une oBibré d'après Eschyle et d'après Euripide, 
pourrait fort bien faire entendre les cris de Clytem- 
nestre d'après .Sophocle. Je maintiens que ces coups 
bien ménagés sont la véritable tragédie, qui ne con- 
siste pas dans les sentiments galants, m dans les rair 
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àokinèments , mais dans une action pathétique, ter-^ 
rible, théâtrale, telle que celle-ci, 

Electre ne participe point, dans Or este, au Weurtre 
de sa mère, comme dans V Electre de Sophocle, et 
encore plus dans celles d'Euripide et d'Eééhyle. Ce 
quelle crie à son frère dans le moment de la catas- 
trophe , Id justifie : ' 

. . . . . . Achève, et sois inexorable; 

Yenge-Dous, venge-la (Glytemnestre) ; tranche un nœud si 
coupable : 

Frappe; immole à sè^ pieds cet infâme assassin. 

Je ne comprends pas comment là même nation 
qui voit touÊ les jours sans iiorreur le dénouement 
de B&dùffuHe, iet ïqui à souffert cefeii de Tliyesiê tt 
d'Atrée, pourrait désapprouvât le tableau que fonde- 
rait cette çalaÊrtirophe : rien de moins côneféquent. 
L'atrocitsé du ispectàcle d'un père qui voit sur h 
théâtre même le saiig de son propre iik innocèfnt et 
massacré par un frère baribiare , doit causer infini-^ 
mfent plus d'hbrreur que le meurtre involontal-e et 
forcé d'une fensme coupable; meurtre ordonné d'ail- 
leurs expressément par les Dieux. 

Oreste est certainement plus à plaindre dans l'au- 
teur français qu» dans ^athénien , et la Divinité y 
iest phis Hïénagpée : elle y punît un crime par un crime ; 
mais elle • purft avec raison Oreste qui a désobéi. 
C^est cette désobéisssince qui forme précisément ce 



SUR LA TRAGÉDIE D'ORESTE. 119 
^% y d.de plu^ tonGfediit4aas i« piàce. U o'e$t par- 
ncîdti ci^e ppw.avoir farop éca^t^ avec ^ M5Wl?k vi^W 
4e h B^tufie; Uis^'ofil m^ilfa^^tttMi: que pqw.^tiok ét^ 
l^oidre : : il ;iiï$|>î»e< .amsil la i^çaip4i«$iQft ^ k ^r6uir; 
fl»0Îftil k^4H«{i^i;$(iépm;ée^^,4ig««s<de M>ute U ]Aa<- 

crainte ridicule quii4îi4ww8, k. ib^metë jd^ Tdm»^ d? 
^'e«t point IMI0 C€»p<^k^im9l eialettduf^ (fondée 
j^^^i'MifP^ fe fJiMiétPf^gci ^\ k pl^ 4éplaQéi <pii 

i^<]p|!(^'^ p«wrAi^^iybi¥e^'f^ Lesr^ppbniMUasQ- 

)ftiiL-4«9l)iii<Jk^idrt»fi^pie). t:4e^Gnectoi»t^:iïb«twéiile 

ioft ftHL è#^elG9iiil»e0f Qbtf f»«itiMt p^ttrrAÎt^Ue i»H 
prouver celuir»^ ifw>iejGJOtid»t d'^ailteiwrfl 10$ fié>Tj9li|t- 
tion inmrévue ^ ms^is fondée^ dont tous les çpectajteurs 
sont d'autant p^g satipf jgiit^ , qu'elle n'est 4?n Awune 
façon annoncée, qu'elle est à-la-fois étonnante et vrai- 
semblabfe j^'qtfellè coàdiiît naturéHemeitâià éâtifs- 

trophe? rA- n. . . , . . ,; ir ; 

Ce n^feA»p«^îritt dtei^tféSMdéfawî^^ 
parle M. flfe^Là «tuyère, 'fet'<hiïte ïèifjfùëF ïëfe trfutins 
n'entendent point'lrâfàôû. ^ Voit à^ôéi*'(^iel hrtil y a 

8dîa¥^i^tt^*é d«rl9»icQtteaFéii)^Wwi^f«^ 

* Ce vers est nue variante de l'éditiou de 1760. 
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Je demande, après cela , si la république des lettres 
n'a pas obligatioii à un auteur qui ressuschç Tanti- 
quité dans toute sa noblesse^ dans toute sa grandetir 
et dans toute sa force , et qui j joint les plue grands 
efforts de la nature, sans aucUQ mélange des petites 
f aifblesses et de&^misérabtes' intrigues attidïireuses Iqui 
déshonorent le théâtre patmi nous? '>1« > • 

* L 'impression tle la pièce met en liberté de juger du 
mérite de la diction , dés pensées d; dés sentiments 
dont elle est remplie. On verra sii'ritttéut a hnité 
les'grands modèles, et do quelle tnianière H l'iàiaît. On 
-y trouvera un grand nombre de pensées tirées de So^- 
phocle : cela était inévitable, et d'jdlletirs on né pou- 
vait mieux faire. J'en ai reconftti pluisîetirs tirées ou 
imitées d'Euripide, qui ne «us paraissent pas méins 
belles dans l'auteur français que dans le grec ttiême. 
Telles- sont ces pensées de Clyte^e^Cre t » ' n ^ 

* * * 

Vous pleurez âans lés fers, et moi dans ma grandeur. 
Vous frappe:^ une m^e , éi \è fat mérité. ^ ^ ^ • '^^ 

Ut celle-ci d'Electre , qui a ét^é si i 
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Qui pourrait de ces dieux encenser les autels 9 
S'ils Yoyai^Qi sans pitié ks malheurs dç^iiioritels., 
. Si le c|ime.ips<^ei^t|djans. sou heure|i8e ivresse, , , 
Écrasait jf loisir l'innocente faibles^e^ : . 

Les anciens avaient pour maxime de ne faire dès 
acteurs subalternes, même de ceux qui cotttiîbuaient 
à la catastrophe, que des personnages ^oiuets.; ce qui 
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valait infiniment mieux que les dialogues insipides 
qu'on met de nos jours dans la bouche de deux ou 
trois confidents dans la même pièce. On ne trouve 
point, dans la tragédie d'Oreste, de ces personnages 
oisifs qui ne font qu'écouter des confidences ; et plût 
au ciel que le goût en passât! Sophocle et Euripide 
ont mieux aimé ne point faire parler Pylade que de 
lui faire dire des choses inutiles. Dans la nouvelle 
pièce , tous les rôles sont intéressants et nécessaires. 
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PRÉFACÉ. 



Dbux motifs ont fait choisir ce sujet de tragédk, 
qui parait impraticable , et peu fait pour les 
mœurs, pour les usages, la manière de penser, 
et le théâtre de Paris. 

On a voulu essayer encore une fois, par une 
tragédie sans déclarations d'amour, de détruire 
les reproches que toute l'Europe savante fait à 
la France , de ne souffrir guère au théâtre que 
les intrigues galantes ; et on a eu surtout pour 
objet de faire connaître Gicéron aux jeunes per- 
sonnes qui fréquentent les spectacles. 

Les grandeurs passées des Romains tiennent 
encore toute la terre attentive ; et l'Italie moderne 
met une partie de sa gloire à découvrir quelques 
ruines de l'ancienne. On montre avec respect la 
maison que Gicéron occupa : son nom est dans 
toutes les bouches, ses écrits dans toutes les 
mains. Geux qui ignorent dans leur patrie quel 
chef était à la tête de ses tribunaux il y a ' cin- 
quante ans, savent en quel temps Gicéron était 
à la tête de Rome« Plus le dernier siècle de la ré- 
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publique romaine a été bien connu de nous , plus 
ce grand homme a été admiré : nos nations mo- 
dernes, trop tard civilisées, ont eu long-temps 
de lui des idées vagues ou fausses. Ses ouvrages 
servaient à notre éducation; mais on ne savait 
pas jusqu'à quel point sa personne était respec- 
table : l'auteur était superficiellement connu; le 
consul était presque ignoré. Les| lumières que 
pous avons acquises, nous ont appris à ne lui 
comparer aucun des hommes qui se sont mêlés 
du gouvernement, et qui ont prétendu à Félo- 
quenee. 

Il semble que Gicéron aurait été tout ce qu'il 
aurait voulu être.. Il gagna une bataille dans les 
gorges d'Issus, où Alexandre avait vaincu les 
Perses. Il est bien vraisemblable que, s'il s'était 
donné tout entier à la guerre , à cette profession 
qui demande un sens droit et une extrême vigi- 
lance, il eût été au rang des plus iUustres capi- 
taines de son siècle; mais, comme César n'eût 
été que le second des orateurs , Cicéron n'eût 
été que le second des généraux. Il préféra à toute 
autre gloire celle d'être Le père de la maîtresse 
du monde; et quel prodigieux mérite ne fallait- 
il pas à Un simple chevalier d'Arpinum pour 
percer la foule de tant de grands hommes, pour 
parvenir sans intrigue à la première place de 
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Funiyers, malgré Fenvie de tant de patriciens qui 
régnaient à Rome! 

Ce qui étonne surtout, c'est que, dans le 
tumulte et les orages de sa vie, cet homme, 
toujours chargé des affaires de l'Etat et de Celles 
des particuliers, trouvât encore du temps pour 
être instruit à fond de toutes les sectes des Grecs , 
et qu'il fût le plus grand philosophe des Romains^ 
aussi-bien que le plus éloquent. Y a-t-il dans 
l'Europe beaucoup de ministres, de magistrats, 
d'^avocats même un peu epiplovés, qui puissent, 
je ne dis pas expliquer les admirables découvertes 
de Newton, et les idées de Leibnitz, comme 
Cicéron rendait ppippte des principes de Zenon, 
de Platon et d'Epicuire, mais qui puissent répondre 
à une question profonde de philosophie ? 

Ce que peu de personnes savent, c'est que 
Cicéron était encore un des premiers poètes d'un 
siècle où la belle poésie commençait à naître : il 
balançait la réputation de Lucrèce. Y a-t-il rien 
de plus beau que ces vers qui nous sont restée de 
son poème sur Marins, et qui font tant riegretter 
la perte de cet p^i^yr^^? 

Sic Joçis altisoni subito pinnata satelles, 
Àrboris h trunœ , serpentis saucia morsu , 
ipsa feris subi^tiransfigau umguibus angu^m 
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Stmianimum , €L varia graçiUr cervUc micantem ; 
Quem se intorquentem lanians rostroque cru^ntans, 
Jam satiatq. animos , jam dur os ulta dolores , 
Abjicit efflanUm , et laceratam affligit in undas , 
Seqûe obitu à solis nitidos conçertit ad ortus. 

Je suis de plus en plus persuadé que notre 
langue est impuissante à rendre Tharmonieuse 
énergie des vers latins comme des vers grecs : 
mais j'oserai donner une légère esquisse de ce 
petit tableau, peint par le grand homme que j'ai 
osé faire parler dans Rome sauvée , et dont j'ai 
imité en quelques endroits les Catilinàires : 

Tel on yoit cet oiseau qui porte le tonnerre , 

Blessé par un serpent élancé de la terre ; 
« Il s'envole , il eîirtralne au séjour azuré 

L'ennemi tortueux dont il est entouré. 

Le sang tombe des airs. U déchire , il dévore 

Le reptile acharné qui le combat encore : 

Il le perce ; il le tient sous ses ongles vainqueurs ; 

Par cent coups redoublés il venge ses douleurs. 

Le monstre, en expirant, se débat, se replie : 

U exhale en poisons les restes de sa vie ; 
^ Et Taigle , tout sanglant , fier et victorieux , 

Le rejette en fureur, et plane au haut des cieux. 

Pour peu qu'on ait la moindre étincelle de 
goût, on apercevra dans la fiaiWesse de cette 
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copie la force du pinceau. de ToFiginal. Pourquoi 
donc Gicéron passe-t-il pour un mauvais poète? 
Parce qu'il a plu à Juvénal de le dire, parce qu'om 
lui a imputé un vers ridicule : 

fortunatam wUam, me consule, Romam! 

C'est un vers si mauvais , que le traducteur qui a 
voulu en exprimer les défauts en français , n'a pu 
même y réussir. 

Rome fortunée i 
Sous mon consulat née ! 

ne rend pas à beaucoup près le ridicule du vers 
latin^ 

Je demande s'il est possible que Fauteur du 
beau morceau de poésie que je*vi€^ de citer /ait 
fait un vers si impertinent? U y a dés sottises 
qu'un homme de génie et de sens ne peut jamais 
dire. Je m'iftiagine que le préjugé, qui n'accorde 
presque jamais deux genres à un seul homme, fit 
croire Cicéron incapable de la poésie, quand il y 
eut renoncé. Quelque mauvais plaisant, cpelque 
ennemi de la:gloire de ce grand homme, imagina 
ce vers ridicule, et l'attribua à l'orateur, au phi- 
losophe, au père de Rome. Juvénal, dans le 
siècle suivant, adopta ce bruit populaire, et le fit 

TOLTAIBB. THÉATKB. IT. 9 
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passer à la postérité dans ses déclamation sati- 
riques; et j*ose croire ^e beaucoup dé réputa- 
tîoï^É, bonaes ou mauvaises , se sont ainsi éta-^ 
blies. 

On impute, par exemple, au père Malebranche 
ces deux vers : 

U fait f en oe beta jour y le plus beau temps jh monde , 
Pour allei àtdie!val smr k terre et sur l'iMide. 

On prétend qu'il les fit pour montrer qu'un 
philosophe peut, quand U, veut, êlare poète. Quel 
homme de bon seitt etoîra ipue le père Male- 
branche ait fait quelque chose de si absurde? 
Gepetidant, qu'uR écrivain d'anecdotes, un ôom- 
pïlateur littéraire , transmette à la postérité cette 
sottise, è)te «'necs^éditerâ avec te temps; et si le 
père Sidlebrdnché étdt tin grand homme ^ on 
^rait Util' joitt* > Ce grai^ homme devenait un sot 
queftid il étaÉt hors de sa sphère. 

On â tepîochd à CioérÉ^n trop de sensibiKté, 
trop d'affîicVbn dans^ ses malheurs. H colite ses 
(ustes ptaiBtes à sa lemme et à son ami; et oâ 
imputa à lâcheté sa franchise. Le bl&me qui voudra 
^'^ayoir répandu dans )e sein de Tamitié les dou- 
ieuri qu'il eackaità ses perséccrteurs ; je l'en aime 
davimtage. H â'y a guère qi»e les âmes vertueuses 
de sensiMes. Qii^éFMi, qoi aimaM tâffltt k gloire, 
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n^a point ambitionné celle de vouloir paraître 
ce qu'il n'était pas. Nous ayons vu des. hommes 
mourir de douleur pour avoir perdu de très^pe? 
tites places^ après avoir affecté de dire qu'ils ne 
les regrettaient pas : quel mal y a-t-^il donc à 
avouer à sa femme et à son ami qu'on est fâché 
d'être loin de Rome qu'on a servie, et d'être 
persécuté par de» iiagi:ats et par des perfides? Il 
faut fermer son e^ur à ses tyxan%, et l'ouvrir à 
cev^ qu'on aime« 

Cicéron étaj^ vrai dam^ toutes ses démarches; 
il pv^it de BiOJ^ afflictÎQn sans hoitte^ et de son 
goût PP^r J^ ,vrai% gloire sans détour. Ce caractère 
est,Ma-foi£t laaturel , haut e^t humain. Préférerait*- 
on la^ politique de César > qui, dans ses. Comment 
tairez jf dit qu'il a offert ]a paix 4 Pompée, et qui, 
dans ses lettres, avpne, qu'il m v<^ut pas lalui 
donner 7 César était ungrand hommej mâû$ Cicéron 
ét?iit un \iammff vertueux^ * i 

Qu^ ce cQ]gip{i4 ait été un gjçand poète, un phi- 
losophe qui sa.V9(it dputçr, un goij^yeiiaeur de pro* 
irim)<^ pjarf^dt, u^ géQé;ral habile; que son ame ait 
été sensible et vraie, ce n'est pas là le mérite dont 
il s'agit i^i. Il sauva R^ç^me malgré le sénat, dont 
la moitié était animée contre lui par l'envie la 
plus violente. 11 se fit des ennemis de ceux-mémes 
doiit il fijit l'oraclç, le libérateur et le vengeur. 
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Il prépara sa ruine par le service le plus signalé 
que jamais homme ait rendu à sa patrie. Il vit 
cette ruine; et il n'en fut poiiit effrayé. C'est ce 
qu'on a voulu représenter dans cette tragédie : 
c'est moins encore l'ame farouche de Catilina, 
que l'ame généreuse et noble de Cicéron qu'on 
a voulu peindre. 

Nous avons toujours cru, et on s'était confirmé 
plus que jamais dans l'idée que Cicéron est un 
des caractères qu'il ne faut jamais mettre âut le 
théâtre. Les Anglais , qui hasardeilt tû^t sans même 
savoir qu'ils hasardent, ont fait une tragédie de 
la conspiration de Catilina. Bed-Johnson n'a pas 
manqué, dans cette tragédie historique, de tra-* 
duire sept ou huit pages des Catilinaires; et même 
il les a traduites en prose, ne croyant pas que 
l'on pût faire parler Cicéron en vers. La prose 
du consid et le3 vers des autres personnages foiit , 
à la vérité, un contraste digne de la barbarie du 
siècle 4^ BenJohnson : mais pour traiter un ^ujet 
«i sévère, dénué de ces passions qui ont tarit 
d'empire sur le cœur, il faut avoiier qu'il Mlait 
avoir affaire à un peuple sérieux et instruit, digne 
en quelque sorte qu'on* mît sous ses yeux l'an- 
cienne Rome. ' ^ ^ ' ii • * 

Je conviens que ce sujet n'est guère théâtral 
pour nous, qui, ayant beaucoup plus <ie goût. 
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de décence, de connaissance du théâtre que les 
Anglais , n'avons généralement pas des mcBurs si 
fortes. On ne voit avec plaisir, au théâtre, que 
le combat des passions qu'on éprouve soi-même. 
Ceux qjui - §ont remplis de Tétude de Gicéron et 
de la république romaine, ne sont pas ceux qui 
fréquentent les spectacles. Us n'imitent point Ci- 
céron , qui y , était assidu. Il est étrange qu'ils 
prétmident être plus graves que lui ; ils sont seu- 
lement moins sensibles aux beaux-arts , ou retenus 
par un préjugé ridicule. Quelques progrès que ces 
arts aient faits en France, les hommes choisis 
qui les ont cultivés n'ont point encore commu- 
niqué le vrai goût à toute la nation. C'est que 
nous sompies né^ moins heureusement que les 
Grecs et les Romains. Qn va au spectacle plus 
par oisiveté que par un véritable amour de la 
littérature. 

Cette tragédie paraît plutôt faite pour être lue 
par les amat^irsde Tantiquité» que pour être vue 
par le parterre. Elle y.fut-^à la vérité applaudie, 
et beaucoup plus que Zaïre; mais elle n'est pas 
d'un genre à se soutenir comme Zaïre sur le 
théâtre. J^lle est beaucoup plus fortement écrite, 
et uoe seule scène entre César et Catilina était 
plus difficile à faire que la plupart des pièces où 
l'amour domine. Mais le cœur ramène à ces pièces; 
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et radmiration pour les anciens Romains s'épuise 
bientôt Personne ne conspire aujourd'hui , et tout 
le monde aime. 

D'ailleurs les représentations de Catilina exi- 
gent un frop grand nombrt d'acteurs, un trop 
grand appareil. 

Les savants ne trouveront pas ici une histoire 
fidèle ^6 la conjuration de Catilina. lls-sont assez 
persuadés qu'une tragédie n'est pa^ une histoire ; 
mais ils y verront une peinture Vïaie des mœurs 
de ce temps-là. Tout ce que Cicéron, Catilina, 
Catèn, César, ont fait dans cette pièce n'est pas 
vraij mais leur génie et leur, caractère y sont 
peints fidèlement. 

Si on n'a pu y développer l'éioquencte dé Ci- 
céron, on a du n^ins étalé toute sa vertu et tout 
le courage qu'il fit paraître dans le péril. On a 
montré dans Catilina ces contrastes de férocité 
et de séduction qui formaient son caractère : on 
a fait voir César naissant, factieux et magnanime, 
César fait pour être à-k-fois la gloire et le fléau 
de Rome. 

On n'a point fait paraître les députés des Allo*> 
broges, qui n'étaient point dôs ambassadeurs de 
nos Gaules , mais des ageûts d'une peûU province 
d'Italie soumise aux Romains ; qui ne firent que 
le personnage de délateurs, et qui^ par -là 'sont 
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indignes de figurer sur la scène ^yec Gicéron, 
César et Caten» 

Si cet ouvrage parait au moins passablement 
écrit, et s^il fait cônn^Lîtrè un peu l'ancienne 
Rome, c'est tout ce qu'on a prétendu, et tout le 
prix qu'on attend. 
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PERSONNAGES. 



CICÊRON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

AURÉLIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 



CRASSVS. . 
CLODIUS. 
CÉTHBGUS. 
LENTULUS-SURA. 

Conjurés. 
Licteurs. 



Le théâtre représente , d'un côté, le palais d'Aurélîe ; de l'autre, 
le templ^ de Telius , où s'asseibble le sénat. On voit dans 
yenfoncement une galerie qui commuipique à des souter- 
rains qui conduisent du palais d'Aurélie au vestibule du 
temple. 



CATILINA, 

TRAGÉDIE. 

I . » 

ACTE PREMIER. 



SCENE L 

C ATI LIN A. 

( Soldats dans l'enfoncement, ) 

Orateur insolent, au'un vil peuple seconde/ 
Assis au premier rang des souverains du monde , 
Tu vas tomber du faite où Rome t'a placé. 
Inflexible Caton , vertueux insensé y 
Ennemi de ton siècle , e$prit dur et farouche , 
Ton terme est arrivé ; ton imprudence y toudhe. 
Fier sénat de t3rranià qui tiens le mopde aux fers, 
Tes fers sont préparés , tes tombeaux sont ouverts. 
Que ne puis-je en ton sang, impérieux Pompée, 
Eteindre de ton nom la splendeur usurpée ! 
Que ne puis-je opposer à ton pouvoir fatal, 
Ce César si terrible, et déjà ton égal! 
Quoi! César, comme moi, factieux dès Fenfance, 
Avec Catilina n'est pas d'intelligence 7 
Mais le piège est tendu; je prétends qu'aujourd'hui 
Le trône qui m'attend soit préparé par lui. 
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Il faut employer tout, jtisqu^à Cicéron même, 
Ce César. que je crains, mon épouse que j'aime : 
Sa docilç tendi^esse, en cet afifretix moment, 
De mes sanglants projets est Taveugle instrument. 
Tout ce qui m'appartient, doit être mon complice. 
Je veux que l'amour nnême à mon ordre obéisse. 
Titres chers et sacrés, et âe père,, et d'époux, 
Faiblesses des humains, évanouissez-vous. * 

SCÈÎîE IL 

CATILINA, GËTHËGUS; affranchis et sold^lts dans le 

lointain, 

CATILINA. 

Eh bienl cher Céthégus, tandis que la nuit sombre 
Cache encqr nos desseins et Rome dans son ombre , 
Avez-vous réuni les chefs dés conjurés? 

CÉTHÉGUS. 

Ils viendront dans ces lieux, du consul ignorés, 
Sous ce portique même, et près du temple hnpie 
Où domine un sénat ^ tyran de l'Italie. 
Ik ont renouvelé leurs serments ^t leur foi. 
Mais tout est-îl prévu? César est-il à toi? 
Seconde-t-il enfin Catilina qu'il aime? 

CATILINA. 

Cet esprit dangereux n'agît que pour lui-même. 

* Cette toturnnre ptsttM oae iMitaiioir du veri «le GeMeille ilanf Rodih' 
Vains Ëuitômes d'£tat, évauoaissek-voas. 
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Conspirer sans César! 

Ak! je l'y vemx forcer ; 
Dans ce pUge 9«i]|^cit je veux rembârFasser. 
Mes soldats, eu son ni3qi| Ytmi surprendre Préiiestie. 
Je sais qu'oH If! so«ipçQiiM> ei^e réponds du reste. 
Ce conâul vîoleiit y a bientôt raqcHser; 
Pour se venger de lui, César peut 4out oser« 
Rien n'est si dang^cenx que Oésar qu'on irrite ; 
C'est un lion qui dort, et que «a voix excite. 
Je yeux que Gicéron réveille son éourroux, 
Et force ce grand honme à combattre pour nous. 

GÉTHËGOS. 

Mais Nonnifis enfin dam Prtoeste est le maiire; 
n aime kt patrie , et tu dois le connaître : 
Tes soins pour le teiiter , dut été superflus. 
Que faut-il décider du sort de Nonniud? 

CATiLIÏlA. 

Je t'entends ; tu sais trop que sa fille m'est chère. 
Ami y j'aime Aurélie en détestant son père. 
Quand il sut que sa fille avait conçu pour moi 
Ce tendre sentiment qui la tient sous ma loi ; 
Quand sa haine impuissante y et sa colère vaine , 
Eurent tebté sans fruit de briser notre dialne ; 
A cet hymen secrçt quand il a consenti, 
Sa faiblesse a tremblé d'oâcuiser son partit 
11 a o'aint Gicéron ; mail mon heureuse adresse 
Avaace mes desseins par sa propre faiblesse. 
J'ai moi-même exigé ^ par un serment sacré, 
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Que ce nœud clandestin fût encore ignoré. 
Céthégus et Sura sont seuls dépositiaires 
De ce secret utile à dôs sanglants mystères. 
Le palais d' Aurélîe au temple nous conduit ; 
C'est là qu'en sûreté j'ai moi-ïnéme introduit 
Les arines-, les^ flambeaux^ l'appareil du carnage. 
De-^s vastes succès mon hymen est le gage. 
Vous m'avez bien servi : l'amour m'a servi mieux. 
C'est chezfNonnius même, à l'aspect de ses dieux, 
Sous les murs du sénat, sous sa voûte sacrée, 
Que de tou^ nos tyrans la mort est préparée. 

(^Àux conjurés , qui sont dans le fond*) 

Vous, courez da&s.Préneste, où nos ^mîs secrets 
Ont du nom de César voilé nos intérêts : 
Que Nonnius surpris ne puisse ;se défendre. 
Vous, près du Capitole allez soudain vous rendre. 
Songez qui vous servez , et gardez vos sernptents. 

{A €é1^éfius.) 
Toi, conduis d'un coup^l'ceil tous ces grands mouvements, 

SCÈNE IIL 

AUKÉLIE, CATILINA. 
AURÉLIB. 

Ah! calmez les horreurs dont je suis poursuivie; 
Cher époux , essuyez les larmes d' Aurélie. 
Quel trouble, quel spectacle , et quel réveil affreux! 
Je vous suis en tiremblant sous ces murs ténébreux* 
Ces soldats qUe je vois, redoublent mes alarmes. 
On porte en mon palais des flambeaux et des armes ! 
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Qui peut nous meiHiceT? Les jours cbe Marius/ 
De Carbon , de Syila , sont-ils jàaoc revenus ? 
De ce front si terrible éelaireissez les cmbifes. 
Vous détournez de moi des yeux tdstes et soiabres^ ' 
Au nom de tant ^'amour , et par oes 'Bœud» secrets - 
Qui joignent nos destins^ nos cœurs; nqs intérêts^ 
Au notii de notre fib , dont Feniance est si chève* 
( Je ne vous parle point des dangers de sa «nère \ 
Et je ne vois,; biéks^ que ceux que veuls ^oiiirer -,) * 
Ayez tpitié du trouUe c^.mes Béni sooit livrés -^ 
Expliquez-^vous. 

■ ^ . . GATiifiH'AL' ' «M ■ ;/ -.Il ;i . . 

Saches; que Mon nom, ma fortune, 
Ma sûreté , la vôtre , et la cause conunune , ' ^ « 
Exigent ces apprêts qui causent votre effroi. 
Si vous daignée pci'aînerv si vous^tes^ à moi, 
Sur ce qu?oint vu vosiyeùxiobsèrvezt^isilenspe. ; ' < 
Des meineurs oitoyeiw.feinbr9sse la 'défense. 
Vous voyez lesénat, le peuple i divisés, • 

Une foule de rois Pun à Taûtre opposés : î r - 
On se men^oe^ onrVarme; et| dans ces^confoiictures,^ 
Je prendft'Un parti'sage , et d!e justeg mesurés* ' 

Je le soufaaîAe.au moins. Mais nie trotaperiez*^ous ? 
Peut-on caches isdn txevss auxiccom^ qui sent à nousi? >- 
En vous justifiant, vousxedoublez ma crainte. 
Dans vos yeux» égwr^s ttiop d'heJnretir es4 «Inpfciiiite. 
Ciel ! que fera «ion pêne alorsi qtie da jast ces UeuH" ' * ^ 
Ces funestes apprêts viendront frapper ses yeux? 
Souvent les noms de fille, et de père^ et de gendre. 
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Lorsque Rome a parié, n'ont pu se laire ootendr^ . 
Notre hymen hû d^ut, vous le savez assez ; 
Mon bonbeuif est un erinte à ses 3neux offensés. ; 
On <liÉ que Nonoîns est niandé de Prénesle. 
Qudb» t&ûis^ il veira de cet hymen funeste! 
Cher 4poux > quel usage affreux y. infortuné , 
Du pouvoir que sur moi Tamonr vous a donhél 
Vous avez un. pdrti : mai» Cicéjron, mon père, 
Catoi) i ftopie) fea Dici^,^sont du parti ccmtraire. 
Peut-être NoiinniS'.vîant you&fievdre aujourd'h|iL 

CATILINA. 

Non, il ne viendra point;: ne craignez rien de lui. 

1 AUftÉI.IB« 

Gomment? 

, . ' .AiiUt^mUrSide Rome il nepoUrrà » rendre 
Que pour y respecter^ et sk . fflle et son gendreé ; • 
Je ne puistm'et&filiclisM? ; nkais ^out^z-^vous iàxm 
Qu'en tout , so^ intérêt s^aecûi'dé aîrec >le nuen. 
Croyez , quanrd U verra .qu'iseveù hii je partage: ^ 
De mesiiu^tesfffojels le pirepiîer avants^, 
Qu'il sera trop heureux df abjurer devait moi . 
Les superbes tyrans dont. il. reçut la loi. 
Je vous ouvre: à tous 'deux, et vous devez tn'eti croire , 
Une source âèrneUe el d'honueur et de gloire. î 

La gloire est bien douteuse, ^le pâril* cortaim '* 
Que voui^z-^ous ? pourquoi forée}' votre destin f 
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Ne vous «liBltil pas, dans )a paix, daâa la guette, 
D'être un de» feo^verains so«fd qui tf^mble la terre? 
Pour tomber de plus haut^ ^à voulez-vous monter? 
Les noirs pressentiments viennent m'épouvânter. 
J'ai trop chéri le joug où je me suis soumise. 
Voilà donc cette paix que je m'étais promise, 
Ce repos de l'amour que mon çceur a cjiercbé!. , . 
Les Dieux m'en ont punie, et me l'ont arraché. 
Dès qu'un léger sonunèil vient fermer mes paupières, 
Je vois Rome embrasée, et des mains meurtrières, 
Des supplices, de» morts ^ des Iteuves teints de È^g\ 
De mon père au sénat je vois pereer ie flanc : 
Vous-même , environné d'une troupe en furie , 
Sur des monceaux de morts exhalant votre vie ; 
Des torrents de mon sang r^andiis par vos coups , 
Et votre épouse enfin mourante auprès de vous. 
Je me lève , je fuis ces Images funèblres; 
Je cours, je vàms demandci au mtilien des ténèbres t 
Je vousr retrouve, hélas! et vous me replongez 
Dana l'aldme des m^nx qui fiâe sottt pï'ésagés. 

Allez : Gaâlina ne craint point les augures ; 

Et )e veux da courage, et nen paa des murmures , 

Quand je sers et l'Btat^ et vous, et mes anns. 

Ah, cruel! est-ce ainsi que IV^n sert soa fftfsT* 
J'ignore à quels desseins la foreur s'est portée ; 
S'ils étaient iféxiéreux, tu m'aurais consultée; 
Nos communs intérêt sèmblaâeftt te l'otdenner i 
Si tu feiÀs avec XMif fei dois téait soupçonner. 
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Tu te perdras : déjà ta conduite est suspecte*. 

A ce consul sévère, et que Rome respecte. 

Cicéron respecté! lui, mon lâche rival! 

SCÈNE IV. 

GATILINA, AUABLIE; MARTIAN, l'un des conjurés. 

MARTIAN. 

Seigneur, Cicéron vient près de de lieu fatal. 
Par son ordre bientôt le sénat se rassemble : 
Il vous mande en secret. 

AURÉLIE. 

Catilina, je tremble 
A cet ordre subit , à ce funeste nom. 

CATILINA. 

Mon épouse trembler au nom de Cicéron ! 
Que Nonnius séduit le craigne et le révère ; 
Qu'il déshonore ainsi ^n rang, son caractère -, 
Qu'il serve, il en est digne, et je plains son erreur : 
* Mais de vos sentiments j'attends plus de grandeur. 
Allez; souvenez-vous que vos nobles. ancêtres 
Choisissaient autrement lews consuls et leurs maîtres» 
Quoi, vous! femm^, et Romainaretdùjsangd'unNéreinx 
Vous seriez sans orgueil. et san^ ambition 1 
Il en faut aui^ {^ai^SL cœur& 

AURÉLIE. 

Tu crois le mien timide ; 
La seule cruauté te parait intrépide. 
Tu m'oses reprocher d'avoir tremblé pour toi. 



ACTE l, SCÈNE IV- ï45 

Le consul va pdrditre ; adieu : mais connais-moi ; 
Apprends que cette épouse, à tes lois trop soumise, 
Que tu devais aimer, (jue ta fierté méprise, 
Qui ne peut te changer, qui ne peut t'àttëncfrir, 
Plus Romaine que tm , peut t'apprendre à mourir. 

CATILIliA. 

Que de chagrins divers il faut que je déVore ! 
Cicéron que je vois, est moins à craindre encore. 

SCÈNE V. 

CICfiRON, dans Vcnfoncement; lb cbef dis LUïTiuiity 

CATILINA. 

CicÊKOn, au chef des iicteurs. •* 

Suivez mon ordre , allez ; de ce pe#fide cœur 
Je prétends sans témoin sonder la ptiofondeur. 
La crainte quelquefois peut ramener un tràitire. 

CATILIKA. 

Quoi! c'est ce plébéien dont Rome a fsiit ^on maître! 

CICÉRON. 

Avant que le sénat se rassemble à ma voix , 
Je viens, Catilina, pour la dernière fois, 
Apporter le flambeau sur le bord de Tabime 
Où votre aveuglement vous conduit par le crime* 

CATILINA. ^ 

Qui, vous? 

CICÉRON. 

Moi. 

CATILINA. 

C'est ainsi que votre inimitié. 

▼OLTÀlâB. THÉÂTRE. Vf. 10 
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GICÉRÔN; 

C'est ainsi que s'explique un reste de pitié. 
Vos. cris audacieux , votre plainte frivole , 
Ont assiez fatigué les murs du Gapitole. 
Vous feignez de penser que Rome et le sénat 
Ont avili dans âioi Thonneur du consulat. 
Concurrent malheureux à cette place insigne, 
Votre orgueil Tàttendait : mais en étiez-voUs digne? 
La valeur d'un soldat, le nom de vos aïeux, 
Ces prodigalités d'un jeune ambitieux, 
Ces jeux et ces festins qu'un vain luxe prépare , 
Etaient-ils un mérite assez grand, assez rare. 
Pour vous faire espérer d(Ç dispensçr 4es lois 
Au peuple souy^rs^in qui règne sur les roi^ ? 
A vos pjétenfioîis j'aurais cédé peut-être , 
Si j'avais vu daip.s/YQUS ce que vous deviez être. 
Vous pouviez de l'Etat ^tre un jour le soutien : 
Mais , pour être cpnsul , dçyençz citoyen. 
Pensez-vous affaiblir ma, gloire et ma puissance, 
En décriant mes soins, mo)i état, ma naissance? 
Dana ces témpsipalheureux, dans nos jours corrompus, 
Faut-il des noms ^ Rome ? il lui faut djes v^rtu^. 
Ma gloire (et je la» dois à ce§ veçtus sçvères) 
Est de ne rien tenir dçs gran,d!eur& de mes pères. 
Mon nom commence en moi : de votre honneur jaloux, 
Tremblez que votre nom ne finisse dans vous. 

CATILINA. 

Vous abusez beaucoup, magistrat d'une année. 
De votre autorité passagère et bornée. 



' / 
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CICÉROH. 

Si j'en arais U3é) vMs striez dans les fers. 
Vous Tétenutl appui des cilojFens pervers; 
VcK» qui, de ûos auteb souillant les privilèges, 
Portez jusqu'aux lieux saints vos fureiirs sacrilèges^ 
Qui comptez tons vos {oors, et nurroptits tous vos pas, 
Par des plaisirs affreux^ ou des ^assinats; 
Qui savez tout braver, tout oser et tout feindre; 
Vous enfin, qui, «sans moi, seriez peu^tre k craindre. 
Vous avez corrompu tous les dcms précieux 
Que pour un autre usage ont mis en vo^s ks Biieux; 
Courage , adresse , e^rit, grâce y fierté sublime , . 
Toutdaas votre ame aveugleestrinstrumentdu crime. 
Je détournai^ de vous des regards patçtnels ^ 
Qui veiHaient au destin -du reste des mcurtéls. 
Ma voix, que craint Taudaeë, et que le faible imjdore, 
Dans le rang des Verres Jie vous mit point encore ; 
Mais, devenu plus fier par tant d'impunité, 
Jusqu'à trahir l'Etat vous avez attenté. 
Le désordre est dans Rome; il est daiiis l'Btrurie; 
On parle de Prèncste; on soulève l'O^brie; 
Les soldats de Sylla , de carnage altérés, 
Sortent de kur retraite , au meurtre préparés ; 
Mallius en Toscane arme leurs mains féroces ; 
Les coupables soutiens de ces complots atroces 
Sont tous vos partisans déclarés ou secrets; 
Partout le nœud du crime unit vos intérêts. . , 
Âb! sans qu'un jour plus grand éclaire ma justice, 
Sacbez que je vous crois leur chef ou leur complice ; 
Que j'ai partout des yeux, que j'ai partout des mains; 
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Que 9 malgré vous encorre^ il est de vrais Romains; 
Que ce cortège affreux d'amis veadiis au crime 
Sentira comme vous 4'équité qui m^anime. 
Vous n'avez vu dans moi ^'im rivai de grandeur ; 
Voyez-y votre juge, et votre accusateur , 
Qui va dans un moment vous forcer de' répondre 
Au tribunal deslois qui doivent voUs confondre , 
Des lois qui se taisaient sur vos cfilnes passés y 
De ces lois que je venge ^ et que vous, renversez. 

CATILINA. 

Je vpui ai déjà dit, Sel|[neur, que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace. . 
Mais je veux pardonner des soupçons si bonteux^ 
En faveur de TEtat que nous servons fous deux : - 
Je fais plus : je respeeté un lèle infatigable, 
Aveugle, je l'avoue, et pourtant é^imable. 
Ne me reprochez plus tous mes égareihents, 
D'une ardente jeunesse impétueux enfants ; 
Le sénat m'en donha l'exemple, trop funeste. 
Cet emportement passe, et le -courage reste. 
Ce luxe , ces excès , ces fruits de la grandeur, ' 
Sont les vices du temps, et non ceux de moïi cœur. 
Songez que cette main servit la républiqtte; 
Que, soldat en Asie, et juge dans l'Afrique, 
J'ai, malgré nos excès et nos divisic^s, 
Rendu Rome terrible aux yeux destiations. 
Moi , je la trabirais 1 moi , qui l'ai su défendre I 

orcÉRON. . <■ • ' 

Marins et Sylla , qui k mirent ^en cendre., 
^nt mieux servi l'Etat, et l'ont mieux défendu. 



ACTE I, SCÈNE V. M9 

Les tyrans o|it toujours quelque ombre de v.ertui 
Us soutiepnent les lois, avant de les abattre. 

Ahl si vous soupçonne^ c^jix qui savent combattre ,. 
Accusez donc Gésar^ et trompée et Grassus. 
Pourquoi fixer sur moi vos yeux toujours déçus 7 
Parmi tant de. guerriers dont on craint la puissance , . 
Pourquoi suis-je Tobjet de votre défiance? 
Pourquoi me choisir, moi? Par quel zèle emporté?... 

CICÉRON. 

Vous-même jugez-vous ; Tavez-vous mérité ? 

CATlLIliA. 

I 

Non : mais j'ai trop daigné m'abaisser à l'excuse; 
Et plus je me défends, plus Cicéron m'accuse. 
Si vous shrez Voulu me parler en ami, 
Vous vous êtes trompé, je suis votre ennemi; 
Si c'est en citoyen , conmie vous je crois Fêtre ; 
Et si c'est en consul, ce consul n'est pas maitce : 
Il préside au sénat, et je peux Ty braver. 

CICÉRON. 

J'y punis les forfaits : tremble de m'y torouver. 
Malgré toute ta haine, à mes yeux, méprisable, 
Je t'y protégerai j si tu n'es point coupable : 

Fuis Rome, si lu l'esi . 

• • .* . . . 

CATIJtINA. , , r 

; , . C'en est trop; arrêter. 
C'est tr^p souffrir le zèle où vous vous emportez. 
De vos vagues soupçons j'ai dédaigné l'injure; 
Mais agrès ,taixt, d'affronts que mon orgueil endure^ 



ï5o CATILINA. 

le yeux que vous sachiez qae \e {>lus grdnd de tous 
N'est pas d*être accusé , màfe protégé par vous, 

GICÉKOH, seul. 
Le traître pense441 ^ à f (Mte d'inadtence y 
Par sa fausse grandeur pPMvet «on iâQUoeenee? 
Tu ne peux m'imposer> pes^e ^. ne &oi% pa» 
Eviter l'oeil veneur afltaché sur tés p$i. 

SCÈNE VL 

CICBRON, CATON. 
CIGÉaON. 

Eh bien! ferme Caton» Rome est-elle ^n défense? 

CATON. 

Vos ordres sont suivis. Ma pron^te vigilance 
A disposé déjà ces braves chevaliers 
Qui sous vos étendards marcheront les premiers. 
Mais je crains tput du peuple , et du sénat lui-même. 

CICÉROH. 

Du sénat? 

CATON. 

EnïvW de sa grandeur suj)rème., 
Dans ses divisions il se forge des ïers. 

CjLciÈROK. ' 
Les vices des Romains ont vengé l'univers. * 
^Hk vertu disparait; la liberté chisuacelle : 
Mais Rome a des Gâtons ; j'espère encor pour elle. 

Sœvîçrarmis 

' iMxwria inaûadi, victamfuvlcisciti&méèm. (hnrttrA%.) 
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Ah ! qui sert son pays y sert souyçot lUfi Ingrat. 

Votre mérite inéme h:rite le sénat i 

Il voit d'un œil jaloux cet éclat q\â Toffènse. 

CIG^RONw 

Les regards de Gaton sercmt ma récompense* 
Au4orrent de ftou siècle, à son iniqi^té, 
J'oppose ton suffrage et la postérité. . 
Faisons notre devoir; les Dieux feront le reste. 

ÇATON. 

Eh ! conmient résister à ee tohrent funèsle> 
Quand je vois dltm ce (tlnplÀ , aux y^ertiiis ^vé > 

ii'infanie trahison murct^r le {reïxt ieyé? 

y*- 

Croit-pn que Mallius , cet indigne rebelle , 
Ce tribun des solditts> sul^alterne infidèfe^ 
De la guerre civile arborât Fétendard ; 
Qu'il osât s'avancer vers ce sacré r6B3i|>art) * 
Qu'il eût pu fomenter ces Hgues iBena^antes:, 
S'il n'était soutenti pM des maims phls |missotttes ^ 
Si quelque rejeton de nos derniers tyf ^^ns 
N'allmnait-en secret des feux plus dévorants ? 
Les premiers du sénat nous ti'aliis^E^t l^e^t-^re ; 
Des cendtes de %Ilà les tyrlms v<mt i:eîiaitre% 
César fui k premier <|ue mon cœur 8Di>|>çoâtta. 
Oui y j'accuse Césarç 

Etmoiy Catii^a. / 

De brij^Sy de complots , de noaveàutés avide , 
Vaste dans ses projets, impétueux, perfide, 
Plus que César ehcor je le croîs dangereux, 



i5« CATILINA. 

Beaucoup plus téméraire, et bien moins généreux, 
le vi^is d€ lui parler : j'ai vu sur son visage, 
J'ai vu dans ses discours son audace et sa rage , 
Et la sombre hauteur d'un esprit affermi , 
Qui se lasse de feindre, et parle en ennemi. 
De ses obscurs complots je cherche les complices. 
Tous ses crimes passés sont mes premiers indicés. 
J'en prévien4rai la suite. 

CATOI». 

Il a beaucoup d'amis ; 
Je crains pom; les Romains des tyrans réunis. 
L'armée est en Asie, et le crime est dans Rome : 
Mais, pour j$auver l'Etat, il suffit d'un grand homme. 

CICËRON. 

Si nous sommes unis, il suffit de nous deux. 

Ls^ discorde est bientôt parmi les factieux. 

César peut conjurer ; mais je connais son ame : 

Je sais quel noble orgueil lé domine et l'enflamme. 

Son cœur ambitieux ne peut être abattu 

Jusqu'^à servir en lâche un tyran sans vertu. 

Il aime Rome encore ; il ne veut point de maitre : 

Mais je prévois trop bien qu'un jour il voudra l'être. 

Tous deux jaloux de plaire, et plus, de commander, 

Ils sont montés trop haut pour jamais s'accorder. ' 

Par leur désunibn Rome sera sauvée. 

Allons^ n'attendons pas que, de sang abreuvée, 

Elle tende vers nous ses languissantes piains , 

Et qu'oïl donne des fers aux maîtres des humains. 

« / " 

FIK DU PRBMIBR acte. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CATILINA, CBTHfiGUS. 
. CÉTHÉGUé. 

Tandis que tout s'apprête, et que ta main hardie 
Va de Rome et du monde allumer Fincendie , 
Tandis que ton armée approche de ces lieux , 
Sais-tu ce qid se passe en ces murs odieux? 

CATILINA. 

Je sais que d'un consul la sombre défiance 
Se livre à des terreurs qu'il appelle prudence ; 
Sur le yaisseau public ce pilote égaré 
Présente à tous les vents un flanc mal assuré; 
Il s'agite au hasard, à l'orage il s'apprête, 
San$ savoir seulement d'où viendra la tempête. 
Ne crains rien du sénat : ce corps faible et jaloux 
Avec joie, en secret, l'abandonne à nos coups. 
Ce sénat divisé ^ ce jnonstre. à tant.de têtes , 
Si fier de sa noblesse , jst plusde ses conquêtes , 
Voit avecles transports de l^ndignation 
Les souverains des rois respecter Cioéron. 
César n'est point à lui ; CrassuB le sstcrifie. 
J'attends tout de ma main^ j'attends tout de l'envie. 



i54 CATILINA. 

C'est unhommeexpirantyqu'onyoit^d'unfaibleeffort^ 
Se débattre^ et totnber dails les bras de la mort. 

CËTHÉGUS. 

Il a des envieux : mais il parle, il entraine; 
Il réveille la gloire, il subjugue la haine; 
Il domine au sénat. 

CATILtKA. 

Je le brave en tous lieux ; 
J'entends avec mépris ses eris i!r^uirieùx : 
Qu'il déclame à son gré jusqu'à sa dernière heure ; 
Qu'il triomphe en patiant, qu'oh l'admire, et qu'ilmeure. 
De plus cruels souda ^ des chagrins plus pressants , 
Occupent mon courage^ et régnent aur mes sens. 

CËTHÉGDS. 

Que dis-tu? qui t'arrête en ta noUe carrière 7 
Quand l'adresse et la force ontX)Uvert la barrière, 
Que crain&-tu ? 

CATtlmA. 

Ce n'est pas mes nmnfcreat eimemis. 
Mon parti seul m'alaralé; et j^ crains nieft amis, 
De Lentulus-Sura l'istcùlûtion jatoiise, 
Le grand cmnx de César, H surtMt ihoH épouse. 

t:ÉTHÉt>1I8. 

Ton épouse? U| erains tine leiilime et des pleurs? 
Laisse-lui ses fe^Btffn^^ laîtsseÀvi ses ténreuirs; 
Tu l'aimes, n^ais eiiL liaââft^j 'et mm amour dacile 
Est de tes grands desiseinis un instrument utile. 

€ATIf.II«A.; 

Je vois qu'il 'peu* efrfmckvèûirdangeèreu*. 
R<)tte) un époux .^ ihi fils, partagent trop ^s vceiix. 
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Rome ! ô ncfÈEt fatal } ^ liberté dbériel 

Quoi ! dans ma maison même on parlé de |^criet 

Je veux qu'iaTaent le teBi{>k fké pour le Combat, 

Tandis que nous alloiis ébkiûîr ie sénat, 

Ma femme^ avec mon fils, de ces lieux enlevée. 

Abandonne une ville aux flanunes réservée ; 

Qu'elle parte, en un mot Nos ifemmes, nos enfants. 

Ne doivent point trû\ibler ces terribles âïoments. 

Mais Cé$ar! 

Que veax«tn ? Si par ton artifice 
Tu ne peux réussir â t'en faire un c(»nplioè , 
Dans le raiig des proscrits faut*il placer sèh nûtn? 
Faut-il confondre enfin César et Cicéron ? 

Cestlà ce qui m^oeoupe; et s'il faut qn^ périsse , 
Je me sens étontné de ce ^and sacrifice» 
n semble qu'ett secret respeeuni son destin , 
Je révère dans lui l'honneur du nôtti romain. 
Msâs Sura viendra*t41? 

GÉTHÉ6US. 

€Q»)^e sur son ^Tinlace ; 
Tu sais comme , éUotU des grandemrs de sa race , 
A partager ton règlM il se croit deflMné. 

CATiu^Â. ; 
Qu'à èet espoir trompeur il reMe^abamloniié. 
Tu vois avec quel aitilJ|Ut qw )e ménage 
L'orgueil présomptoenx de ^et esprit sauvage, 
Ses chagriM Snquietft , «ei* doupç^s, aon ^^t^itolix. 
SaiMn quelle (^ar il ôse éire falôux? 



i56 CATILINA. 

Enfin j'ai des amis moins aisés à conduire 
Que Rome et Cieéron ne coûtent à détruire. 
d'un chef de parti dur et pénible, emptoi.l 

CéXHÉOUS. 

Le SQupçonneux Sura s'avance, ici vers toi. 

SCÈNE IL 

CATI|.INA, CBTHRGUS, LENTULUS-SUaA. 

SURA, 

Ainsi, malgré mes soiQS, et malgré ma prière, 
Vous prenez dajas. César une assurance entière ; 
Vous lui donpez Préneste : il devient notre appuis 
Pensez-vous mç forcer à dépendre de lui 7 

CATILINA. . 

Le sang des Scipions n'est point fait pour dépendre : 
Ce n'est qu'au premier rang^que vous devez prétendre. 
Je traite avec César, mais sans m'y <:onfier : 
Son crédit peut nous nuire ; il peut nous appuyer : 
Croyez .qu'en mon parti s'il faut qiie Je l'engage, 
Je me sers de son nom, mais pour votre avantage. 

SURA. 

Ce nom est-il plus grand que le vôtre et le mien? 
Pourquoi vous abaisser à briguer ce soutien 7 
On le fait trop valoir; et Rome est trop frappée 
D'un mérite naissant qu'oa oppose à Pompée. 
Pourquoi le recli»cher, alors que je vous sers? 
Ne peut-on ^ianâ Çégàr subju^er l'univers ? 

CATILINAv 

Nous le pouvons,. sans doute; etv^ur.vcAre Vaillance 
J'ai fondé dès lopg-itemps ma plus forte espérance : 
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Mais César est aimé du peuple et du séiiat ; 
Politique, guerrier j pontife, magistrat, 
Terrible dans la guerre , et grand dans U tribune , 
Par cent chemins divers il vole à la fortune. 
Il nous est nécessaire, 

SUR A. 

I^nous sera fatal. 
Notre égal aujourd'hui, demain notre rival, 
Bientôt notre tyran , tel est son caractère : 
Je le crois du parti le plus grand adversaire. 
Peut^-être qu'à vous seul il daignera céder , 
Msris croyez qu'à tout autre il voudra comtnander. 
Je ne souffrirai poitit, puisqu'il faut vous le dire, 
De son fier ascendant le dangereux empire. 
Je vous ai prodigué mon service et ma foi ; 
Et je renonce à vous, s'il l'emporte sur moi. 

CATILINA. 

Ty consens : faites plus y arrâcbez-moi la vie. 
Je m'en déclare indigne, et je la sacrifie, 
Si je permets jamais-, de nos grandeurs jaloux | 
Qu'un autre ose penser à s'élever sur nous : 
Mais souffrez cpx'k César votre intérêt me lie , 
Je le flatte aujourd'hui, demain je Fhumilie; 
Je ferai plus peut-être : en un mot, vous pensez 
Que sur nos intérêts mes yeux s'ouvrent assez. 

Va ; prépare en secret le départ d'Aurëlie ; 
Que des sètds conjurés sa maison soit remplie. 
De ces lieuk cependant, qu'on écarte ses pas; 
Craignons de son amour les funestes éclats. 



I 
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Par un autre chemin tu reviendras m'attendre 
Vers ces lieux retûrés où César va m'entendre» 

SURA. 

Enfin donc sans Césajr vous n'entreprenez rien? 
Nous attendrons le fruit de ce grand entretien. 

CATILIMA. 

Allez; j'espère en vous plus que dans César même. 

CÉXHÉ6US. 

Je cours exéci^er ta, volonté ^upréiae^ 

Et sous tes étendi^rds à jamais réunir 

Ceux qui mettent leur gloire à savoir t'obéir. 

SCÈNE m. 

CATILINA, CBSAR. 
CATILINA. 

Eh bien, César, eh bien! toi de qui la fortune 
Dès le temps de Sylla me fut toujours commune. 
Toi, dont j'ai présagé les éclatants destins, 
Toi, né pour être un jour le premier des Romains, 
N'es-tu donc aujourd'hui que le premier esclave 
Du fameux plébéien qui t'irrite et te brave? 
Tu le hais, je le. sais, et ton œil périétrani ^ 
Voit pour s'en affrsinchir ce que Rome enticepread; 
Et tu balancerais? et ton ardent courage 
Craindrait de nous aider à sortir d'esclavage? 
Des desUns de la terre il s'agit aujourd'hui ; 
Et César ^oufiErkait qu'on les changeât saûs lui? 
Quoi! n'es-tu plus jaloux du nom du grand Pompée? 
Ta haine pour Caton s'est^e dissipée? 
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N*es-ta pas in£gné de servir les autels, ' 
Quand Cic^ron préside au destin des œortek, 
Quand l'obscur habitant des rives du I^lbrène 
Siège au-dessus de toi sur la pourpre romaine? 
S(Hiffriras-tu Iqng-teidfM tous ces eus fastueux, 
Cet heureux LucuUus, brigaïKl voluptueux, 
Fatigu^ dçj4 gloire, éneiryé âa mollesse; 
Un Cra 

Dont r t, 

Asservi 

Ah"! e, 

Vois R' uej 

Vois cçs lâches, vainquei^rs, en pcoie aux façtioa&i 
Disputer, dévora le swg des nations. 
Le monde entier t'appelle , et tu restes paisible I 
Veux-tu laisser languir ce courage invincible? 
De Rome gui le parle, as-tu quelque pitié? 
César est-il lidèle à ma tendre amitié? 

CÉSAR. 
Oui, si dans le sénat on te fait injustice, 
César te défendra; compte sur mon service. 
Je ne peux te trahir : n'exige rien de plus. 

CATILINA. 
Et tu bornerais là tes vœux irrésolus? ' 
C'est à parler pour moi que tu peux te réduire 7 

GÉSAR. 
J'ai pesé tes projets, jenevenx pas leur nuire; 
Je peux leur applauilîr, 7a n'y vï^x point entrer. 

GAXILIHA. 
J'entends : pouc les Ii(eure«x tu veux te déclarer. 



t6o CATILINA. 

Des premiers mouvenieiits spectateur immobile , 
Tu veux ravir les fruits de la guerre civile, 
Sur DOS communs tlébris établir .ta grandeur. 

CÉSAR. 
Non ; je veux des dangers pliis dignes de mon cœur. 
Ma haine pour Caton, ma fière jalousie 
Des lauriers dont Pompée est couvert en Asie, 
Le crédit, I licërm, 

Ne m*ont d leur nom. 

Surlesrive tdu Tage, 

La victoire partage. 

Commence donc par Rome; et songe que demain 
J'y pourrais avec toi marcher en souverain. 

CÉSAll. 
Ton projet est bien grand, peut-é&e téméraire; 
11 est digne de toi : mais, pour ne te rien taire, 
Plus il doit t'agrandir, moins il est fait pour moi. 

CATUIHA. 

Comment? 

CÉSAR. 
Je ne veux pas servir ici sous toi. 
CATILIHA. 
Ah! crois qu'avec César on partage sans peine. 

CÉSAR. 
On ne partage point la grandeur souveraine. 
Va, ne te flatte pas que jamais à son char 
L'heureux Catilina puisse enchaîner César. 
Tu m'as vu ton ami, je le suis, je veux l'être; 
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Mais jamais mon ami ne djeviendra mon maître. 
Pompée en serait digne : et s'il l'ose tenter, . 
Ce bras, levé sur lui, l'attend. pour l'arrêtier. 
Sylla, donttii reçus la v^eur en partage, 
Dont j'estime l'andsce, et dont- je hais la rage, 
Sylla nous a réduits à la captivité : 
Mais s'il ravit l'empire, il l'avait mérité. 
11 soumit ■!' uphrate , 

llsubjuguï e. . 

Qu'as-tu fa qiiellesmers, 

Quels rois fers? 

Tu peux , a rand homme ; 

Mais tu n'as pas «cquts te droit d'asservir Romç : 
Et mon nom, ma grandeur^ et mon autoâté,- 
N'ont point encor l'éclat 'et la maturité ^ 
Le poids qu'exigerait une telle entreprise. 
Je vois que tdt ou tard Home sera soumise.; 
J'ignore ipon destJD : mais si j'étais un jour 
Forcé par les Romains de régner à mon tour, 
.Avant que d'obtenir une telle victoire, 
J*éteodrai, si je puis, leur empire et leur gloire; 
Je ser^i digne d'eux', et je veux que leurs fers, 
P'eux-^ntmes respectés, de lauriers soient couTerts. 

. CAflLINA. 
Le moyen <|ue )$ t'oâre, est plus aisé peut-être. 
Qu'était donc ce Sylla qûi.s'pst fait notre maître? 
Il avait une armée„ et j'en forme aujourd'hui; 
Il m'a fallu créer ce cpi s'ijffrait à lui; 
Il profita des jemps , et moi, je les fais* nattie, . 
Je ne dis plus qu'un mot : il fu( roi; veox-tu l'âpre 7 ' 

TOLTUU. THAATU. IV. 1 1 
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Veux-tu de Cicéron subir id la h>i, 
Vivre son courtisan, ou régner avec raoî? 

CÉ8Ail. 
Je nev^x l'un ift l'autre : il n'est pas-temps' de feindre. 
J'estime Cicét'on , sans I'aimer-ni k craindre. 
Je t'aime, je l'avoue, et je ne te craîn's pas'. 
Divise le sénat, abaisse des ingrats; 
Tu le B 

Jusqi , 

Ceco 
Et ce 

'/ SCÈNE iv; 

CATIUHl. 
Ah! quHl serve, s'il l'osfe, au dessein qbi m'anims; 
Et , s'il n'en est l'Appui ; qu'il en soit la victime. 
Sylla voulajt le perdre ; il le connaissait bien. 
Son génie en âecret cstTennemi du mien. 
Je ferai ce qu'enfin Sylhi craignit de faire. 

. .SCÈNE -V.. 

C ATlLiHA, CBTBfiCUS, L£NTVLVa>«'U1l^ 
SQRA. 

César s'êst-^ montré faviorame du contraire? 

CATlLflÀ. 
Sa stériîe âmJliénousoffre lin faible àfipm.' 
Il faut et nous servir, et noua venger de lui 
Nous aWns des soutien» plus sÙrs et plus fidèles. 
tes Vorcî ces ■iifros Vengeurs de nds querellés. 
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SCÈNE Vl. 

CXtïLINA, r-es Conjciiis. 

«ATIlïNi. 
Venez, noble Pisen, VaillMt AutrMlius, 
Intrépide V 

Vous tous ,- 1 f de tout ftge , 

Des plus gr: i assemUage ; 

Vene», vaii ïs citoyeiti. 

Vous tous li _ ïes sontiettS'. 

Ëncor quelques monlents, «n dieâ qui vous seconde 
Vd'inetto^ çntre vos riiains la maîtresse du làonde.' 
De ^ente natisas malheurëQx conquérants, 
La-peine était pour vouS, le fruîtpour vss tytans. 
Vos mains n'oMt subjugué Tigrane et Mithridatè, 
Votre sang n'a rougi tes ondes de l'Enphrate, 
Que pour enorgueillir d'indignes sénateurs, 
De leurs propres appuis lâches persécuteurs, 
Grandspatvos travaux seuls, et^i, pmii: récompense. 
Vous persaetlaientde loia<d' adorer leur puissance. 
Le jour de la vengeance è$t arrivé pour vï>n$. 
Je ne propose point à votre fier courroux 
Des travaux sans périls, et des meurtres sans gloire; 
Vous pourriez dédaigner une telle victoire : 
Â vos Cœurs généreux je promets des combats j 
Je vois vos ennemis expirants sou^ vos bras : 
Entrez dans leurs palais; frappez, mettez en^ceàdre 
Tdttt ce qui prétendra l'honneur d^ s« d^n^re; 
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Mais surtout qu'un concert unanime et parfait 

De nos vastes desseins assure en tout Feffet 

A rheure où je vous parle, on doit saisir Préneste : 

Des soldats de Sylla le redoutable reste , 

Par des chemins divers et des sentiers obscurs ^ 

Du fond de la Toscane avance vers ces murs. 

Ils arrivent; je soxs^ Qt je marche à leur tête. 

Au-dehors, au-dedans^ Rome est votre coliquéte. 

Je c(Hnbats Pétréius; et je m'ouvre en ces lieux, 

Au pied du Gapitole, un chemin glorieux. 

C'est là que^par les droits que vous donne là guerre 

Nous.inoHton6 en triomphe ^u trê^e de la terre > 

A ce trône souillé par d'indignes Romains, 

Mifis lavé dans leur s,ang , et vengé par vos m^ins. 

Curius et les si^ns doivent m'ouvrir les portes. 

. ( H s'arrête ma moment, puis il^' adresse à un cqnjurL ) 

Vous , des gladiateiirs aurong-nous les cohortes 7 
Leur joigûez-vyous surtout ces braves vétérs^n?, ^ 
Qu'un odieuTc repos fatijj[ua trop long-temps. 

Jei^ois le^ amener ^ sitêt ^p& la nuit sombre ' 
Câohera,K)US son Tdile^^leui^ marche et leur çombre ; 
Xe les armerai tous àdiU^Jù^ lieu retiré. 

CAÏÏLINA. ' ' ' ' 

Vous , du mont Célius êtes-^ous assuré ? 



STATILIUSi 



Les gardes sont séduits ; on peut tout entrepi^endre. 

<:atilina% 
Vous, au mont Aventin que tout soit mis çn cendre. 



/■ 
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Dès que de Mallius vous veiyez les drapeaux, 
De ce signal terrible alluinez kâ flahibeaux. 
Aux maisotis des proscrits que la mort soil portée. 
La première victime âmes yeux présentée, 
Vous l'avez tous juré , doit être, Gicéron : 
Immolez César même, oui. César, et Gaton. 
Eux morts , le sénat tombe , et nous sert en silence. 
Déjà notre fortune aveugle sa prudence; 
Dans ces murs, sous son temple, à ses y eux, sous ses pas, 
Nous disposons en paix l'appareil du trépas. 
Surtout avant le temps ne prenez point les armes. 
Que la mort des t3rrans précède les alarmes ; 
Que Rome et Cicéron tombeùt du même fer ; 
Que la foudre en grondant les frappe avec l'éclair. 
Vous avez dans vos mains le destin de la terre ; 
Ce n'est point conspirer, c'est déclarer la guerre. 
C'est reprendre voâ droits^, et c'est vous ressaisir 
De l'univers dompté qu'on osait vous ravir. 
( À Céthégus et à LentulusSurà. ) 

Vous, de ces grands desseinsles auteurs magnanimes, 
Venez dans le sénat, Venez viiir vos victimes. 
De ce consul encor nous entendrons la voix ; 
Croyez qu'il va parler pour la dernière fois. 
Et vous, dignes Romains, jurez par cette épée. 
Qui du sang des tyrans sera bientôt trempée , 
Jurez tous de périy ou de vaincre avec moi. 

MARTIAIH. 

Oui , nous le jurons tous par ce fer et par toi. 

UN AUTRE CONJURÉ. 

Périsse le sénat! 



i66 CATILINA. 

MA&TIAN. 

Périsse rinfidèle 
Qui pourra différef de venger ta querelle! 
Si quelqu'un se repent, qu'il tombe sous aes coups! 

CATILINA. 

Allez, et cette nuit Rome entière est à vous. 



FIN DU SECOND ACTK. 
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ACTE TROISIÈME* 



> * III 



SCÈNE L 

GATIUNA, CfiDHSGUS, AmiiMCtHs, MARTrAM, SpmUE. 

CATILINA. 

Tout çst-il prêt? epfin l'armée avance-t^ç? 

^ MARTIAN, 

Oui, Seigneur; Mallius, à ses serments fidèle, . 
Vient entourer ces murs au» flammes destinés* 
Au-dehor^, an-dédail^s, les ordres sont doûnést. 
Les conjurés en foule au caruage s'excitent; 
Et des moindres délais Leurs couvages^s'irritent. 
Prescrivez le moment où Rqme doit périr. 

CATlUNA. 
Sitôt que du Sénat vous me verreiz sortir, -v 
Commencez à Trustant nos sanglants sacrifices; 
Que du Stang dçs proscrits les fatales prémices 
Consacrent sous vos mains ce redoutable jour. 
Observez, Martian, vei^s cet obscur détour, 
Si d'un consul trompé les ardents émissaires 
Oseraient épier nos terribles my stères^ 

CE THÉ G us. 
Peut-être avant le temps faudrait^l l'attaquer y 
Au milieu du sénat qu'il vient de convoquer; 
Je vois qu'il prévient tout, et que Rome alarmée 



••». 



i68 CATILINA, 

CATILINA. 

Prévient^l Mailius? prévieBt-il mon anoçé ? 
Connait-il mer projets? sait-U, dans son etfroi, 
Que Mallius n'agit, n'est ^tmé que pour moi? 
Suis-je fait pour fojider ma fortune et ma gloire 
Sur un yain brigandsige, et non sur la Tictoire? 
Va, mes desseins sont grands autant que mesurés; 
Les soldats de Sylla sont mes vrais conjurés. 
Quand des mortels obscurs , et de vils téméraires , 
D'un complot mal tissu forment les nœuds vulgaires « 
Un seul ressort qui manque à leurs piégés tendus 
Détruit l'ouvrage entier, et l'on n'y revient plus. 
Mais des mortels choisis, et tels que nous le sommes, 
Ces desseins si profonds, ces crimes des grands hommes, 
Cette élite indomptable , et ce superbe choix 
Des descendante de Mars et des vaifiqueurs des rois ; 
Tous ces ressorts secrets, dont la force assurée 
Trompe de Cicéron la pnxdei^ce égarée , 
Un feu dont l'étendue enibrase au même instant 
Les Alpes, l'Apennin, l'aurore elle couchant, 
Que Rome doit nourrir, que rien ne peut éteindre : 
Voilà notre destin ; dis-moi s'il est à craindre ? 

CÉTHÉGUS* 

Sous le nom de César ^ Préneste est-elle à nous ? 

CATILINA. 

C'est-là nion premierpas;<festun des plus grands coups 
Qu'au sénat incertain |e porte en assurance. 
Tandis que Nonnius tombe sous ma puissance , " ^ 
Tandis qu'il est perdu, je fais senaer le bruit ^ 

Que tout ce grand coniplot par lui-^nême est cond^rit. 



ACTE m, SCÈNE 1. ^69 

La moitié du sénat (irol^ Nonniùs complice. 
Avant qu'on délibère j avantqtfon s^éclairclsse , 
Avant que ce sénat, si Içnt dans ses débats, 
Ait démêlé le piège où j'ai conduit ses pas , 
Mon armée est dans Roibie , et la terre assetvie. 
Allez , que de ces lieux on enlète Aurélie , 
Et que rien ùe partage un si grand intérêt. 

SCÈNE II. 

ÀURÊLIE, CATILINA, CÈTHÉGUS, etc. 

AURÉLIE, une lettre à la main. 
Lis ton sort et le mien , ton crime et ton arrêt ; 
Voilà ce qu'on m'écrit. 

^ CATILINA. 

^ Quelle main téméraire... 

Eh bien! je reconnais le seing de votre père. 

AURÉLIE. 

Lis... 

CAtiLiNA lit la lettre. 
« La mort trop long-temips a respecté mes jours, 
« Une fille que j'aime, en termine le cours. 
« Je suis trop bien puni, dans ma triste vieillesse, 
« De cet h)Fmen affreux qu'a permis ma faiblesse. 
c( Je sais de votre époux les complots odieux. 
a Césa)" qui nous trahit, veut enlever Préneste. 
« Vous avez partagé leur trahison funeste. 
« Repentez-vous, ingrate, ou périssez comme eux...» 
Mais comment Nonnius âurait-^il pu connaître 
Des secrets qu'un consul ignore encor peut-être ? 



170 CATILINA. 

CÉTHÉ6US. 

* 

Ce bilki peut vous perdre. 

CATILIKX, à CétkégUs. 
< Il pourra nous, servir. 

( A Aurélie. ) - 

Il faut tout vous apprendre , il faut tout éclaircijF. 
Je vais armer le monde, et c'est pour ma défense. 
Vous, dans ce jour de sang marqué pour ma puissance, 
Voulei-voùs préférer un père à votre époux ? 
Pour la dernière fois dois-je compter sur vous? 

AURÉLIE. 

Tu m'avais ordonné le silence et la fuite; 

Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite ; , 

Eh bien ! que prétends-tu 7 

CA.TILINA. 

Partez au même instant ; 
Envoyez au consul ce billet important. 
J'ai mes raisons; je veux qu'il apprenne à connaître 
Que César est à craindre , et plus que moi peut-être. 
Je n'y suis point nommé ; César jsst accusé : 
C'est ce que j'attendais; tout le i^este estai^é. 
Que mon fils au berceau, mon fils né pour la guerre, 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs, de la( terre. 
Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés 
Que quand j'en serai maitre, et quand vous-rég^ere^ 
Notre hyinen est secret; je veux qu'on 1^ publié. 
Au milieu de Farmée, aux yeux de l'Italie; 
Je veux que votre père, humble dans Sion courroux, 
Soit le premier sujet qui tombe à vos gganoux. 
Partez., daigwz mç croire, et laisse^vous coçiduiEe; 
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Laissez^moi mes dangers, ils doiv^akt me suffire, 
Et ce n'est pas à vous de partager mes soina : 
Vainqueur et couroojaé , icette Btiit je vous, joins; 

A^RÉLIE. 

Tu vas ce jour dans Rome adonner le cai^nage 7 

CATIL1N.A. 

Oui, de nps.enQetfus j'y vais. punir la rage. 
Tout Qst pRêt;, on m'attend. 

AURÉLIE. 

Commence donc par moi, 
Commence par ce meurtre , il est digne de toi : 
Barbare, j'aime mieux, avant que tout périsse, 
Expirer par tes mains, que vivre ta complice. 

CATILINA. 

Qu'au nom de nos liens votre esprit rafiEermi... 

CÉTHÉGUS. 

Ne désespérez point un époux, un ami. 
Tout vous est confié : la carrière est ouverte ; 
Et reculer d'un pas , c'est courir à sa perte. 

AURËLIB. 

Ma perte fut certaine au moment où mon cœur 

Reçut de vos conseils le poison séducteur ; 

Quand j'acceptai sa main, quand je fus abusée. 

Attachée à son sort, victime méprisée. 

Vous pensez que mes yeux timides, consternés. 

Respecteront toujours vos complots forcenés. 

Malgré moi sur- vos pas vous m'avez su conduire. 

J'aimais; il fut aisé, cruels, de me séduire! 

Et c'est un crime a£^eux dont on doit vous pimiri 

Qu'à tant d'atrocités l'amour ait pu servir. 



172 CATILINA. 

Dans mon aveuglement ^ que msi raison déplore , 
Ce reste de raison m'éclaire au moins encore ; 
Il fait rougir mon front de Tabus détéisté 
Que vous avez tous fait de ma Crédulité. 
L*amour ipe fit coupable , et je ne veux plus l'être ; 
Je ne veux point servir les attentats d'un maître : 
Je renonce à mes vœux, à ton crime, à ta foi; 
Mes mains , mes propres mains s'armeront contre toi. 
Frappe ^ et traine dans Rome embrasée et fumante , 
Pour ton premier exploit, ton épouse expirante ; 
Fais périr avec moi l'enfant infortuné 
Que les pieux en courroux à mes vœux ont donné ; 
Et couvert de son sang, libre dans ta furie, 
Barbare, asspuvis-toi du saûg de ta patrie. 

CATILINA. 

C'est donc là ce grand cœur, et qui me fut soumis ? 
Ainsi vous vous rangez parmi mes ennemis? 
Ainsi dans la plus juste et la plus noble guerre 
Qui jamais décida du destin de la terre, 
Quapd je brave un consul, et Pompée, et Caton^ 
Mes plus grands ennemis seront dans ma maisoii? 
.Les préjugés romains de votre faible père 
Arment contre moi-même une épouse si cbère ? 
Et vous mêlez enfin la mëûace à l'effroi? 

AURÉLIE. 

Je menace le crime... et je tremble pour toi. 
Dans mes emporteinents vois encor ma tendi^esse; 
Frémis d'en abuser, c'est ma seule faiblesse. 
Crains... 
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CATILINÀ. 

Cet indigne mot s'est pas fait pour mon «œmr. 
Ne me parlez jamais de paix ni de terveur ; 
C'est assez m'offenser. Ecoutez : je vous aime^ < 
Mais ne présmne^ pas que, m'oublkût 'moi-même , ^ 
J'immole à mon amour cjcs amis généreux, 
Mon parti, mes desseins, et l'^pàj^e avec eux. 
Vous n'avez pas osé regarder la coUronnp.; ^ 
Jugez de mon: amour, puisque je ifexiâ pardonne : 
Mais sachez.*. ' 

AURÉLIB. 
La couronne oit tendent tes desseins, 
Cet objet du mépris du reste des Romains , 
Va, je l'arracherais sur mon front affermie. 
Comme un signe insultant d'horreur et d'infamie. 
Qi|oi 1 tu m'^mea assez pour ne te pas venger, ^ 
Pour ne me pmûr p^s de t'oser outrager, 
Pour ne pas, ajouter ta femme à tes victimes? 
Et moi, [e t'aime assez pour arrêter tes crimes; 
Et je cours... 



I ' 



SCÈNE III. 

GÀTILiNA, CfiTHËGUS, LENTUJmS-SURAi AUIE^IE, etc. 

SURA. . 

C'en, est fait, et nous sommes perdus ; 
Nos amis sont trahis, nos projets^ confondus* 
Préneste entre nos' mains n'a point été remise .;^ 
Nonnius vient dans Rqmç : il saitnotrç entreprise^ 



* 
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Un de nos confidents ^ dans Préneste arrêté, 

A Bukiies tourinents, -et n'^k point résisté. 

Nous avons Jtrop tatdé< rtefi ne -peut aous^ d^endre : 

Nonnius au sénat vîeni accuser son gendï*e ; 

U vm cbet Ckiéroa, qui «'est que trop instruit. 

XVlkÈLlE. 

Eh bien] de tes forf aîts tu vois quel est %t fruit. 
Voilà ces grands desseins où j'aurens dû souscrire, 
Ces destins de Sylla, cetrôue, cet empii'e ! ^ 
Es-tu désabusé 7 tes yeux sont-ils ouverts? 

CATILINA, après un moment de silence. 
Je ne m^attendaîs pas'à ce nouveau tèvers. 
Mais... me trahiriez-voUs7 

AMÉLIE. 

Je le devrais peut-être. 
Je devra», servir Aome y ètk la vengeant d'un traître : 
Nos Dieux m'en avo&raieâl. ^ fermai- plus ; je veux 
Te rendre à tion pays , e( votts ^uv€* tous deux. 
Ce cœur n'a pas4oujours la faiblesse €tk partage. 
Je n'ai point tes fureurs, mais j'aurai ton courage: 
L'amour en donne au moins. J'ai prévu le danger; 
Ce danger est venu, je veux le partager. 
Je vais trouver mon père ; il faudra que j'obtienne 
Qu'il m'arradie la vie , ou quUl ^auve la tienutg. 
U m'aime , il est facile ; il craindra devant moi 
D'armer le désespoir d'un gendre tel que toi. 
J'irai parler de paix à Cicéren luî-ttiéme. 
Ce consul qui te craint, ce sénâft 6ii Y ont aimé, 
Où César të soutient, où ton ndtti esft puissant, . 
Se tiefndront tltop hetitett:x de te croire imioceht. 
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On pai^ôQue aisémeet à ceiiiiic qui sont à ca:?dkida%. 
Repensât» seulement*, maâs i^epens^toi sans feindue ; 
Il n'est que ce parti , quand on est découvert : 
Il blessa ta j&erté,; .mais tout autre te ^perd t 
Et je te donne an moins, quoi qu!onpuiaseie«tr«^pf*6iulr^ 
Le temps de quitter Rcmve, ou d'oser i'y défendre. 
Plus de reproche ijci sur tes complots pervers ; . 
Coupable ,. je t'aiihais ; malheureux^ jeté sef s : 
Je mourrai pour saurver. et tes jours et ta glaire . 
Adieu : Catili^,dait apprendre à mq croire; 
Je l'avais mérité. 

c AT IL IN A, l'arrêtant. 

Que faire, et quel danger? 
Ecoutez... le sort change, il me force à changer^ /♦ 
Je me rends... je vous cède... il faut vous satisfaire... 
Mais^. songez qu'un époux est pour vousplus qu'un père, 
Et que, danç \è péril dont nous sommes pressés, 
Si je prends un parti, c'est vous qui iri^ forcez. 

AtJRÉLIE. 

Je me ehkt^e debout, fût-ce encor de ta haine. 
Je te sers, c'est assez. Fiile, épouse, et Romaine, 
Voilà flùns mes devoirs, je les suis; et le tien 
Est d'égate "i^n cftia: iiussî pur que le mien. 

SCÈNE IV. 

CATILINA, CÉTHEGUS, Affranchis, LEPiTULtS-SURA. 

Est-ce Catilinàqne itam menons d'entendre? ^ 
N'es^tu de Nonnius ^e lé tinudie gendre ? 
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176 CATILINA. 

Esclave d'une lemme^ et d'un seul mot troublé ^ 
Ce grand cœjir s'est Tendu sitôt qu'elle a parlé. 

CÉTHÉ&US. 

Non, tu ne peux chimger; ton génie invincible ^ 
imé par 1 obstacle , en sera plus teîtible. 



par 1 obstacle 9 en sera plus 
SamÉ ressource à Préneste, acchsés au sénat, 
Nous pourrions être ehcor les maîtres de l'Etat : 
Nous le ferions trembler, même dans les supplices. 
Nous avons trop d'amis, trop d'illustres complices. 
Un parti trop*puissant, pour ne pas éclater. 

SURA. 

Mais avant le signal on peut nous arrêter. f 
C'çst lorsque dans là nuit lé sénat se sépare, 
Que 'le parti s'assemble ^ et que tout se déclare. 
Que faire ? 

CÉTHÉGBS, à Catilinai • 

Tu te tais , et tu frémi;s d'effroi ? 

CATILINA. 

Oui, je frémis du coup que moti sort veut de moi. 

SDRA. 

J'a|tends peu.d'Aurélie; et dans ce jour funeste^ 
Vendre cher notre vîe esttout ce qui nous restç. 

r fcATlLINA. 

Je compte les moments, et j'observe les lieux. 

Aurélie ei\ flattant ce vieillard odieux, 

En le baignant de pleurs, en lui demandant grâce , 

Suspendra pour un te&ps sa course et sa menace.- 

Gicéifon que j'alarme ^ est aiUeurs arrêté : 

C'en est assez , amis , tout est en sûreté. 
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Qu'on transporte soudain les armes nécessaires ; 
Aritiez tout ,' affranchis , esclaves et ficaires ; 
Débarrassez Famas de ces lieux souterrains^ 
Et qu'il en reste encore assez pourtnes desseins. 
Vous, fidèle affranchi ,'brave-et prudent Séptiifte^ 
Et vous , cher Martian , qu'un même z^le aEfSme , / 
Observez Aurélie, obs^^fîz Nonnius : 
Allez ; et dans l'instant qu'ils ne se verront plus , 
Abordez-le en secret de la part de sa fille; 
Peignez-lui son danger, celui de sa famille ; 
Attirez-le , en parlalàt ^ vers ce détour obscur 
Qui^onduit au chemin de Tibur;etfd'Anxur^ - 
Là, saisissant tous deux le momeiH favoraHe, 
Vous... Ciel, que voijj^e ? 

' s. - ^ 

SCÈNE V. 

GIGËRON, tES PRlicÉDENTS. 
^ CICÉROI7; . . 

Arrête,^ audacieux coupable^ 
^ji portes-tu t0s pa»? Vous, Céthégus, parlez... ' 
Sénateurs ^'^ffranchis y qui irons a rassemblés ? 

caJth-ina. 
Bientôt dans le sénat nous pourrons te l'apprendre* 

GÉTBÉGUSL 

De la poursuite vaine bn saura s'y défendre. 

Nous verrons si, toujoiirs prompt à nous outrager, 
Le fils de TuUius nous ose interroger. 

TOLTÀIKE. TIÉÀTEE. IT. 1^1 



^78 CATILINA. 

CICÉRON. 

J'ose au;mQms'd&mdHder qui sont ces témétaîres? 
Sont-ils a^ïM que voua des Romains eoDSuIaires, 
Que la loi de FEtat me force à respecter, 
Et que le sénal seul fût le droit d'arrêter? 
Qu'on kàfiharge defers; aUez, qu'on les entraine. 

€ATILINA« 

C'est donc tçn qui détruis la liberté romaine? 
Arrêter des Romains sur te â lâeties soupçons 1 

CICÉÏIOTÏ, 

Ils sont de ton oojpaeili et voilà mes raifons^ 
Vous-même y frâoûssez. Lieieurs, qu'on m'obëisae. 

CATILINA*. 

Implacable ennemi , poursuis ton injustice ; 

Abuse de ta place , et profite du temps. 

n faudra rendre compjte , et c'est où je t'attends. 

CICÈEOW, 

Qu'on fasse à l'instant même interroger ces traîtres. 

Va, je pourrai bientôt traiter ainsi leurs maîtres. 

ïài nm^dé Niiunius : il sait tous tes desseins. 

J'ai mis Roine en défense «et Préneste en mes mains. 

Nou$ verron» qui des deitx emporte k bal ^ee , 

Ou de ton artifice/ et de ma vigilance. 

Je ne te parle plus ici de repentir ; 

Je parle de suf^plice^et veu3B t'en avertir. 

Avec les assassins, sur qui tu tereposed^ 

Viens t'asseoir au sénat, «1 suis-moi, si tu l'oseSé 



ACTE III, SCÉME VI. 179 

SCÈNE VI. • 

' - « . ■ * • ■ 

CATILINA, C6THÊGUS, LENIULtS-SURA. 

GÉTHÉ6US. 

Faut-il donc succomber sous les puissants efforts 
D'un bras habile et prompt quirompttousùos ressorts? 
Faut-il qu'à Gicéton le soit ttbtis satrifie î 

CATILINA^ 

Jusqu'au dernier moment ma fureur le défie. 

M 

C'est un honmie alarmé, que son trouble conduit, 

Qui cherche à tout apprendre, et qui n'est pas instruit: 

Nos amis arrêtés vont iiccroitre ses peines ; 

Us sauront l'éblouir de clartés incertaines. 

Dans ce billet fatal, César est accusé. 

Le sénat en tumulte est déjà divisé. 

Mallius et l'armée aux portes vont paraître. 

Vous m'avez cru perdu ; marchez , et je suis maître* 

SURA. 

Nonnius du consul éclaircit les soupçons. 

CATILINA. 

Il ne le verra pas ; c'est moi qui t'en réponds. 
Marchez , di&^e ; au sénat parlez en assurance , 
Et laissez-moi le soin de remplir ma vengeance. 
Allons... Où vais^je? 

GÉTHÉ6US. 

. . Eh bien! 

CATILINA. 

' Âurélie !* ah ! grands Pieux ! 



48o CÀTILINA. 

Qu^allez-vous ordonner de ce cœur furieux? 
Eeartez4a surtout Si je la vois paraître, 
Tout prêt à vous servir, je tremblerai peut-être. 



Fin DU TROISlÈlfB ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



'■ S€ÊNE I. 

Le théâtre doit représenter le lieu préparé pour le siénat. Cette 
salle laisse voir une partie de la galerie qui conduit du palais 
d'Aurélie au temple de Tellus. Un double rang de sièges 
forme un cercle dans cette salle; 4e siège de Gicéron» plus 
élevé, est au àiilieu. • ' 

CÉTHSGUS, LENTULtJS-.SURA, retirés vers kdeçant. 

SURA. ' 

* 

Tous ces pères de. Romç au sénat appelés, 
Incertains de leur sort, et de soupçons troublés, 
Ces monarques tremblants tardent bien à paraître. 

CÉTHÉGUS. 

L'oracle des Romains, ou qui du moins croit l'être. 
Dans d'impuissants. travaux sans relâche occupé, 
Interroge Septime; çt, par ses spins trpmp^> . . 
Il a retardé tout par ses fausses alarmes. 

SURA. 

Plût au Ciel que déjà nous eussions pris les armes ! 

Je crains, je l'avoûrai, cet esprit du sénat, 

Ces préjugés sacrés de l'amour de l'Etat, 

Cet antique respect, et cette idolâtrie 

Que réveille en tout temps le nom de la patrie. 



i82 CATILINA. 

CÉTHÉ6U$. 

La patrie est un nom sans force et sans effet : 

On le prononce encor; mais il n'a plus d'objet* 

Le fanatbme usé des siècles héroïques 

Se conserve 9 il est vrai, dans des âmes stoïques; 

Le reste est sans vigueur, ou fait des vœux pour nous. 

Cicéron, respecté, n'a fait que des jaloux; 

Caton est sans crédit ; César nous favorise : 

Déf epdoushnous ici , Rome sera soumise. 

Mais si Gatilina, par sa femnie séduit, 
De tant de nobles soins nous ravissait le fruit f 
Tout homme a sa faiblesse ; et cette ame hardie 
Reconnaît en secret Fascendant d*Aurélie. 
Il l'aime, il la respecte; il pourra lui céder. 

GÉTHÉGUS. 

Sois sûr qu'i son amour il saura conmiander. 

SURA. 

Mais tu Pas vu frànîr ; tu sais ce qu'A en coûte 
Quand de tels intérêts... 

CÊTHÉOUS, en le tirant à part. 

Caton approche ;;éeoute. 
( Lcntulm et Oêthégus s^asseyeni à un bout db ta salit* ) 
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SCÈNE II. 

CATOÏï ENTM i^u stukT kn<î LUCULLUS, CRASSUS, 
FAVONIUS, X:LOpiUS, MURÉNA, CÉ^AR, CAr 
TULUS, MARGELLUS, jetc* 

GATON, tf/t regar^nt les deux conjurés* 
Lucullu$, ^ îne trojnpe^ ou ces deux confidents 
S'occupent^!» secret de soins trop importants. 
Le crime est sur leur front ^ qu^irrite ma préseQCe* 
Déjà la trakison marche avec arrogance. 
Le sénat qui ta voit^ cherche à dissimuler. 
Le démon de Syila semble nous aveugler; 
L'ame de ce tyran dans le sénat res[Mte« 

cÉTHkous. 
Je vous entends assez , Gaton ; qu'osez-yous dire 7 
CATOK, en Rasseyant, tandis que tes autres prennent 

place* 
Que les dieux du sénat, les dieux de Scipion, 
Qui contre toi |>eutrétre ont inspiré Galon , 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres ; 
Qu'ils ont à des tjrran^ asservi nos ancêtres ; 
Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maîtresse du monde et le sort des humains. 

j 

J'ose encore ajouter que son puissant génie, 
Qui n'a pu qu'un^ fois souffrir la tyrannie j^ 
Pourra dans Géthégus, et dans Catilina, 
Punir tous les forfaits qu'il permit à SyUa. 

C&SAR* 

Gaton , que faites-vous? et quel affreux langage 1 ^ 
Toujours votre vertu s'explique avec outrage. 
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Vous révoltez les cœuxs, au l«ta ^ies gagner. 

• {Oésar s'assia.*) * 

caton; à ÙésçLr. ' \ 
Sur les cœurs corrompus t<wis cherchez à réguér. 
Pour les séditieux César toujours facile 
Conserve en nos périls un courage tranquille, 

CÉSAR. ■ . ; 

Caton f il faut agir dans les jours 'ile^ çonlïiàts : 
Je suis tranquille ici ; ne vous en plaignez pas. 

CATON. 

Je plains ftome , <]ésar , et je la vois trahie. 

O ciel! pourquoi faut-il qu^aux climats de TAàie 

Pompée, en ces périls, soit encore arrêté? 

CÉSAR. 

Quand César estpour vous, Pompée est regretté? 

CATON. 

L^amour de la patrie animé ce grand honune. 

CÉSAK. 

Je lui dispute tout, jusqu'à Tamour de ftome. 

SCÈNE ni. 

GICBRON^ arrivant (wec précipitation, tms les sénateurs se 

Ihçent, 

t 

Ah! dans quels vains débats perdez-vous ces instants? 

É 

Quand Rome à son secours appelle ses enfants, 
Qu'efie vous tend les bras, et que ses sept collines 
Se couvrent'à vos yeux de meurtres, de ruines, 
Qu'on a déjà donné le signal des fureurs, 
Qu'on a déjà versé le sang des sénateurs ? 
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LXJCXJLLUS. 

OCiel! , V • 

CATON. ,^. 

Que dites-vous? 

' cicÉROi?, debout. 

J'ayais d'un pas rapide - 
. Guidé des di^evalîeï:» larcohorte intrépide , 
Assuré des secours aux po^es menacés, 
Armé les citoyens avec ordre placés. 
J'interrogeais chez moi ceux qu'en ce trouble extrême 
Aux yeux de Céthégus j'avais surpris moir-méme. 
Nonnius, mon ami, ce vieillard généreux, 
Cet homn^e incorruptible en ces temps malheureux, 
Pour sauver Rome et vous arrive de Préneste. 
Il venait m'éclàirer dans^ ce troubk funeste , 
M' apprendre jusqu'aux. noms de tous les conjurés, 
Lorsque de notre sang deux; monstres altérés^ 
A coups précipités frappent ce cœur fidèle , 
Et font périr en lui tout le fruit de mon zèle; 
Il tombe niort; on court, on vole, on les poursuiC: ^ 
Le tnmulte, l'horreur, les ombres de la nuit, 
Le peuple qui se presse, et qui se précipite,. 
Leurs complices enfin , favorisent leur fuite. 
J'ai saisi l'uu des deux quiî le fer à la main, 
Egaré , furieux , se frayait un- chemin : 
Je l'ai mis dans.les fers; et j-ai su que ce traîtrô: ; 
Avait Catilina pour complice et pour maître. .* 

( Cicéron s* assied pvfic it 5^itat%} / 
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SCÈNE IV;. ■ . ' 

CATILIÎNAy DEBOUT ïNTEB ÇATON ST CESAR;. 
( Céthégu^ est auprès de César, le sénat assis. ) ' 

* b 

' • 

Oui, sénat, j'ai tout faity et vous voyez la main 
Qui de votre' ennemi vient de peircer le sein. 
Oui, c'est Catilina qui venge la patrie, 
C'est moi qui d'un perfide ai terminé la vie. 

cicéRON. , 
Toi , fourbe ? toi , barbai'e ? 

CATpN. 

Oses-tu te vanter ?.•• 

CÉSAR. 

Nous pourrons le punir ; mais il faut l'écouter. 

CÉTHÉIGUS* 

Parle , Catilina , parle , et force au silence 
De tous tes ennemis l'audace et l'éloquence. 

CICÉKON. 

Romains, où sommes-nous? 

CATILINA. 

Dans les temps du malheur. 
Dans la guerre civile, au milieu de l'horreur, 
Parmi l'embrasement qui* menace le monde. 
Parmi des ennemis qu'il faut que je confonde. • 
Les neveux de Sy^la, séduite parce graiid iiom, 
Obi osé de Sylla montrer l'ambHlôh. 
J'ai vu la liberté dans les cœurs expirante , 
Le sénat divisé, Rome dans l'épouvante. 
Le désotdre en tous lieux, el surtout Cicéron 
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Semant ici la crainte, ainsi qiAe le soupçon. 
Peut-pêtre il plaint U^ maux dont Romere^ affligée : 
Il Yoiis parle pour elle; et moi je Tai vengée. 
Par un coup effrayant |e kii. prouve au|purd'lml 
Que Roi;ne et le sénat me sont pdua ehers qu'à lui. 
Sachez que Nonnius éjtait Tame invisible , 
L'esprit qui gouvernait ce grand corps si terrible. 
Ce corps de conjurés qui > des monts Apennins , 
S'étend juscpi'où finit le pouvoir des Romains. 
Les moments étaient chera, et les périls extrêmes. 
Je l'ai su; j'ai sauvé TEtat, Rome» et vous-mêmes. 
Ainsi par un soldat fut puni Spurius * ; 
Ainsi les SoipicMQs -ont immolé Gracobus. 
Qui m'osera punir d'un si juste homicide? 
Qui de vous peut encor m'accuser ? 

GICÉRON. 

Moi , perfide ; 
Moi, qu'un Catilina se vante de sauver; 
Moi| qui connais ton crime, et qui vais le prouver. 
Que ces deux affranchis viennent se faire entendre. 
Sénat, Voici la main qui mettait Rome en cendre; 
Sur un père de Rome il a porté ses coups : 
Et vous souffrea5 qu'U. parle, et qu'âW*en vante à vous? 
V oUs souffrez qu'il vous trompe , alors qu'il vous opprime, 
Qu'il fasse insolemment des vertjoa de son crimie l 

CATILIffÀ. 

Et vous souffres, Romains, que mon aocusateur 
Des meilleurs citoyens soit le persécuteur? 

* Spnrias Metias , chevalier romain , jouissant de la faveur populaire , 
et accusé d'aspirer I la tyrannie. 
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Apprenez des secrets qne le consul îgiuore i^ 

Et profitez^n tous, s'il en est temps elicgrCé 

Sachez qu'en «on palais /et presque sous ces lieux, 

Nonnius enfermait l'amas prodigieux 

De machines, de trait39 de lances et d'épées, 

Que dans des flots de sang R.ome doit voir trempées. 

Si Rome existe encore, amk, si vous vivez. 

C'est moi, c'est mon audace à qui vous le devez. 

Pour prix de mon service approuvez mes alarmes ; 

Sénateurs, ordonnez qu'on saisisse ces* armes. 

ci€ËRON, aux licteurs. 
Courez chez Nonnius; allez, et qu'à nos yeux 
On amène sa fiUè en ces augustes Meux. 
Tu tremblés à ce nom? 

CATiLraA. 
' Moi trembler? je méprise 
Cette ressource indigne où ta haine s'épuise. 
Sénat, le péril croît, quand vous délibérez. 
Eh bien ! sur ma conduite étes^vous éclairés ? ' 

GIGÉRON. 

Oui, je le suis, Romains, je le suis sur son crime. 

Qui de vous peut penser qu'un vieillard magnaiûme 

Ait formé de si loin ce redoutable amas. 

Ce dépôt des forfaits et des assassinats ? 

Dans ta propre maison ta rage industrieuse 

Craignait de mes regards la lumière odieuse. 

De Nontiius trompé tu choisis le palais ; 

Et ton noir artifice y cacha tes forfaits. 

Peut-être as-tu séduit sa malheureuse fille. 

Ah ! cruel ! ce n'est pas la première famille 
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Où tu portas le trouble , et le criuie , et la mort. 
Tu traites Rome aÀkei : c'est dont là notre sottr 
Et tout couvert d'un sang qui demande vengeance, 
Tu veux qu'on t'ap^kudisse, et qu'on te^récompensèf 
Artisan de la guerre , afflréUx conspirateulr, • ' 
Meurtrier d'un vieillard, et calomniateur, ' 
VoUà tout ton service , «t tes droits, et tes titrès. ' ' 
O voitsî, dé» nations- jadis h«tlre*i)t arbitres, ' ^' ■'^' '- 
Attendez-vous ici, sans force efsans secours, 
Qu'un tyran forcené dispose dé vos jours? ' 

fermerez-vous les yeiïix au bord* des précipices?! '' t^ 
Si vous ne vous vengei , vous^ êtes ses complices. . 
Roine ou Càtilina d<wl ]pé*îr aujour4liuî; ' ^'^ ■ * 
Vous n'avez qifûn ïriôment: jttgez ecitre elle et IW.' ' 

. V-* ■-■ • ' '.• •cÉ'SAR. "•■;■' ' • ' ' - 

Un jugement trop prompt est souvent sans justice. 
C'est la cause de ^omciîl faut qu'on l*écl&îrcisse. 
Aux droits de nos égaux est«^*â nous d*attentèi^? 
Toujours dans -ses pareils il faut se respecter. '--'^ 
Trop de sévérité tfeiït de la tyn^ntiiè. "^ ' ^ 

Trop d'îtîdulgencéLicïtîent de là perfidie. ^ ' - 
Quoi! Rome e&t d^utt'oôté, de Tautrç uti ai^asâiir} 
C'est Cîcéronr qui parte , et l'on est incertain ? - 

CÉSAR. , 

Il nous faut une preuve ;^ on q'$( qikt des alarmes. 
Si l'on trouve en effet cesparricides armes, 
Et SI de Noûnius le: crime est avéré y 
Catilina nous sert, et doit être honoré *J 

* César avait^ea^ dans sa jeunesse i des liaisons avec CatiHna. 
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(A Caiiliua.) 

Tu me.coniiais : en tout je te tidiidrai parole* 

CÎCÉRON, 

O Rome ! ô ma patrie! ô Dieux du Capitolel ^ 
Ainsi d^un scélérat, un héros est Taj^iJ 
Agissez^vous pour, vous , en nous parlant pour lui 7 
César, vous m'e|itendeZ| et Rome, trop à plaindre, . 
N'aura donc désormais ^e ses entants à eMindre? 

GLOOIUS* 

Rome est en sûreté» Cé^r est citoyen* 
Qui peut avoir ici d'autrç avis q^e le sien? 

Cl€âR<0]!f* 

Clodius, achever : que votre maia seconde ^ 

La main qui prépara la ruine du mond;e. . 

C'en est trop, je ne vois dans ces murs menacés 

Que c^onjurés ardents, et citoyens glacés. 

Catilina Tetiiporte ; et sa tranquille rage 

Sans crainte et saQS danger, médite le carnage. . 

Au rang des sénateurs il est encore admis; 

Il proscrit le sénat, et s'y fait des amis; 

Il dévore des yeux le fruit de tous- ses crimes; 

Il vous voit, vous menace, et marque aes victimes : 

Et loiipq^e je m'oppose à tant d'âaoànîtéSi, 

César parle de drpits et de formalités; 

Clodius, à mes yeux, de son parti se range; 

Aucun ne yeut souffrir, que Cicéron 1/e venge» 

Nonnius par oe traître est mort assassiné* 

N'avons-nous pas suf )ui le droit qu'il s'est doBAé? 

Le devoir le J^his saint, la loi la plua chérie , 

Est d'oubtier la loi pour sauver la patrie. 

Mais vous n'en avez plus. 
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SCÈNE T.. 
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AURÉLIE. 

"" ' VOUS , sacrés vengeur^, 

Demi-Dîeux sur la terre , et meg sçuls proteQ^eujs ^^ ^ 
Consul , auguste appui qu Wplore Finnocencç , 
Mon père par ma yqhc vcms demnude vengeance : 
J'ai retiré ce fer enfoncé dans son flanc. 

(EtitwulaHtse jetar aux pieds d&€itérén qui la rtftvà,) 
Mes pleurs mouillent vos pieds arrosés de son sang. 
Secourez-moi; vengez ice sang qui fume' encore, 
Sur Tinfame assassîtï (jue nm douleur ignoré. 

ClCÈlSiOl^j en montrant CatiUncu 

',* 

Le voici. 

ÀTÏR4:Lm. 
Dieux! 

CICÉIION, 

:C'e&t lui, lui qui T^s^ssîna, 
Qui s'en ose vanter* 

. ' AURÉLIB. 

OCielîCatilina! . 
L'ai-je bien entendu? Quoi! monstre sanguintke, 
Quoi! c'est toi, c'est ta maici qui massacra mon père! 

{Sks UctW4 lajcMtiewiCHtJ) 
CATILINA;. se tournant vers^Géthégus, et se jetant ' 
. - ^ . ' ' éperdu entre ses bras. 
Qwei' «pectacJe, grands Dieux! je suis trop bien puni. 
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CÉTHÉGUS. 

A ce fatal objet quel double t'a saisi? 

Aurélie à nos pieds vient demander y^engeanee : 

Mais, si tu servis Eotne, attends ta récompense. 

CATILINA, se tournant vers Aurélie, 
Aurélie , il est vrai. . . qu'un Horrible devoir. ., 
M'a foreé... Respectez mon cœur^ mon désespoi^.,. 
Songez qu'un nœud plus saint et plus inviolable... 



•a, 
L£ SfiNATf AURELIE, LE chef des licteurs. 
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LE CHEF DES LICTEURS. 

Sàp.eu„o„asaisi,ce.<..p6q„™ùa,bIe. . 

. CIciÈRON. 

» ■ ■ . • 

Chez Nonnîus? 

LE CHEF DÈS LICTEURS. 

• * " ■ .. * 

Chez lui. Ceux qui sont arrêtés ^ 
N'accusent que lui seul de tant d'iniquités. 

AURÉLIE. 

O comble de là rage et de la calomnie! 

On lui donne la inort : on veut flétrir sa vie I ^ 

Le cruel dont la main pëïta sur lui les coups.. • ' < 

• CICÉRON. 

Achevez. • ; ^ , 

. ^ AURÉ^LIE. 

Justes; DÎ€^x! où me réduiisez-vous 7 

^ CICÉRON. 

Parlez; la vérité dans son jour doit paraître. / .. 
Vous gardez le silence à l'aspect de ce traître ; * : ^ 
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Vous baissez devant lui vos yeux intimidés ; 
Il frémit devant vous. Achevez , répondez. 

AURÉLIB. 

Ah ! je vous ai trahis ; c'est moi qui suis coupable. 

CATILINA. 

Non , vous ne l'êtes point . . 

AURÉLIB. 

Va , monstre impitoyable ; 
Va , ta pitié m'outrage ; elle me fait horreur. 
Dieux! j'ai trop tard.conîiu ma détestable erreur. 
Sénat, j'ai vu le crime, et j'ai tû les complices; 
Je demandais vengeance, il me faut des supplices. 
Ce jour menace Rome, et vous, et l'univers. 
Ma faiblesse a tout fait; et c'est moi qui vous perds. 
Traître, qui m'as conduite à travers tant d'abimes, 
Tu forças ma tendresse à servir tous tes crimes. 
Périsse, ainsi.que moi,4e jour, l'horrible jour* 
Où ta rage a trompé mon innocent apiour ! 
Ce jour où, malgré moi, secondant ta furie, 
Fidèle à mes serments, perfide à ma patrie. 
Conduisant Nennius à cet affreux trépas , 
Et, pouf mieux l'égorger, le pressant dans mes bras, 
Tai présenté sa tête à ta main sanguinaire ! 

{Tandis qu'Aurélie parle aU bout du théâtre, Cicéton est assis 

plongé dans la douleur.) 

Murssacré», Dieux vengeurs, Sénat,mânesd'unpère, 

tOLTÀIRI. THltAT&B. lY. l3 
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Romains, voilà Tépoux dont j^ai suivi la loi, 
Voilà votre ennemi. . . Perfide , imite*moi. 

{Elle se frappe.) 
CATILINA. 

Où suis-je 7 malheureux ! 

CATON. 

O jour épouvantable ! 
CICÉRON, se lestant. 
Jour trop digne en effet d'un siècle si coupable ! 

AURÉLIE. 

Je devais... un billet remis entre vos mains... 
Consul... de tous côtés je vois vos assassins... 

Je me meurs... 

((>|t emm^ Aurélié.) 

CICÉRON. 

S'il se peut, qu'on la secoure , Aufide ; 
Qu'on cherche cet écrit. En est-ce assez , perfide ? 
Sénateurs, vous tremblez? vous ne vous joignez pas 
Pour venger tant de sang, et tant d'assassinats? 
Il vous impose éncor! Vous laissez impunie 
La mort de Nonnius, et celle d'Aurélie! 

CATILINA. 

Va, toi-même as tout fait; c'est ton inimitié 
Qui me rend dans ma cage un objet de pitié : 
Toi, dont l'ambition de la mienne rivale, 
Dont ja fortune Jbeurçu^e à mes destins fatale, 
M'entraîna dans l'abipt^ç QÙ tu ii^e vois plongé. 
Tu causas mes fureurs ; mes fureurs t'ont vengé. ^ 
J'ai haï ton génie, et Rome qui l'adore; " .' 
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J'ai voulu ta ruine , et je Içi veux encore. 
Je vengerai sur toivtout ce que j'ai perdu; 
Ton sang pair^ ce sang à tes yex\x répandu : 
Meurs en craignant la mor t, meurs de la mort d'un traître. 
D'un esclave échappé que fait punir son maître. 
Que tes membres sanglants dans t} tribune épars , 
Des inconstants Romains repaissent les regards. 
Voilà ce qu'en partant ma douleur et ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laissent pour présage ; 
C'est le sort qui t'attend , et qui va s'accomplir ; 
C'est l'espoir qui me reste, et je cours le remplir. 

ci<:ÉRON. 
Qu'on saisisse ce traître; 

CÉTHÉGUS. 

En as-tu la puissance 7 
sura. 
Oses-tu prononcer, quand le sénat balance? 

CATILINA. 

La guerre est déclarée; amis, suivez mes pas. 
C'en est fait ; le signal vous appelle aux combats. 
Vous, Sénat incertain, qui venez de m'entendre, 
Choisissez à loisir le parti qu'il faut prendre. 
[Il sort açec quelques sénateurs de son parti,) 

CICÉRON. 

Eh bien! choisissez donc, vainqueurs de l'univers, 
De commander au monde, oU de porter des fers. 
O grandeur des Rbmains! ô majesté flétrie ! 
Sur le bord du tombeau, réveille-toi, Patrie! 
LucuUus, Muréna , César niême , écoutez! 
Rome dçmande un chef en ces calamités; 



1^6 CATILINA- 

Gardons Tégalité pour des temps plus tranquilles : 
Les Gaulois sont dans Rome , il vousfautdes Camilles! 
Il faut un dictateur, un vengeur, un appui : 
Qu'on nomme le pluà digne, et je marche sôus hii *. 

S^CÈNE VIL 

LE SENAT, LB CHEF des licteurs, 
],R CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur, en secourant la mourante Aurélie, 
Que nos soins vainement rappelaient à la vie. 
J'ai trouvé ce billet par son père adressé. 

clcÈ^om y en lisant. 
Quoi ! d'un danger plus grand l'Etat est menacé ! 
« César qui nous trahit, veut enlever Préneste. » 
Vous, César, vous trempiez dans ce complot funeste! 
Lisez, mettez le comble à des malheurs si grands. 
César , étiez-vous fait pour servir des tyrans ? 

CÉSAR. 

J'ai lu; je suis Romain, notre perte s'annonce. 
Le danger croit, j'y vole; et voilà ma réponse. 

(Il sort,)' 
CATON. 

Sa réponse est douteuse ; il est trop leur appui. 

CICÉRON. 

Marchons, servons l'Etat, contrée eux et contre lui. 



'^ C'était aa cousal an. joar & nommer un dictatear ; et Cicéron ne po»» 
Tait se nommer lai-méme. Il u*y eat point de dictateur nommé : mais un 
décret déféra an consul une autorité absolue , pour un temps limité. '^ 
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{A une partie des sénateurs.) 

Vous, si les derniers, cris d'Aurélie expirante, 
Ceux du monde él^rahlé^ ^eux: de Rome sanglante , 
Ont réveillé dans vous l'esprit de vos aïeux , 
Couvrez au Capitole , et défendez vos Dieux : 
Du fier Catilina soutenez les approches. 
Je ne vous ferai point d'inutiles reproches , 
D'avoir pu balancer entre ce monstre et moi. 

{A d'autres sénateurs.) 
Vous, sénateurs blanchis dans l'amour de la loi, 
Nommez un ehef enfin, pour n'avc^r point de maître ; 
Amis de la vertu, séparez-vous des traîtres. 

[Les sénateurs se séparent de Céthégus et de Lentulus^ura.) 

Point d'esprit de parti, de sentiments jaloux : 
C'est par-là que jadis Sylla régna sur notis. 
Je vole en tous les Beux où vos dangers m'appellent , 
Où de l'embrasement les flammes étincellent. 
Dieux, animez ma voix, mon courage et mon bras; 
Et sauvez les Romains, dussent-ils être iugratsi 
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; ,SCÈNE L 

CATON^ et une partie des Sénateurs debout en habit ic guerre, 

ôtôDiTIS, à Catûh. 

Quoi! lorsque défendant cette eûceînte sacrée 
A peine aux iactieuiç nous en fermons l'entrée^ t 

Quand partout le sénat s'exposant au dapger 
Aux ordres d'un Samnite a daigna se ranger ; 
Cet altier plébéien nous outrage et nous brave : 
Il sert un peuple libre, et le traite en esclave! 
Un pouvoir passager est à peine, en ses mains :. 
Il ose en abuser, et contre des Romains! 
Contre ceux dont le sang a coulé dans la guerre ! 
Les cachots sont remplis des vainqueurs de la terre; 
Et cet homme inconnu, ce fils heureux du sort 
Condamne insolemment ses maûkr^s à la mort *• 
Catilina pour nous serait moins tyranniqne \ 
On ne le verrait point flétrir la république. 
Je partage.avec vous les malheurs de TEtat; 
Mais je- ne peux souffrir la honte du sénat 

* Cicérou , avant âe faire de son autorité un nsage contraire k une loi , 
consulta- Je sénat , et suivit l'avis de Catou pour la mort des conjurés ; ce 
qui ne l'ompécha pas d'être accusé dans, la suite par Clodius. 
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CATON. 

La horite, Glodius, n'est qu6 dans vos murmureà. 
Allez de vosf amis déjdorer les inpres ; 
Mab sachez que le sang de nos patriciens, 
Ce.sang des Céthégus et des CcH'néliëns^ 
Ce sang si précieux /quand il devient côtrpaUe, 
Devient le plus abject et le phis coiidâfmiïable. 
Regrettez , respectez ceùi qui nous ont ttaHis ; 
On les mène à la mort, et c'-est par mon avis. 
Celui qui vous ssruVa , les condamne au stP|^*plîce. 
De quoi vous plaignez-vofus ? estr-ce de sa justice ? 
Est-ce elle qui produit cet îùdigne courrotœ? 
En craignez4voii& la suite , et la mérltéz-Vous 7 
Quand vous devez la vie aux soins de ce grand homme, 
Vous osez l'accuser d'avoir trop fait pour Rome ! 
Murmurez, mais tremblez.: la mort est sur vos pas. 
Il n'est pas encor temps de devenir ingrats. 
On a, dans les périls, de la reconnaissance; 
Et c'est le temps du moins d'avoir de la prudence. 
Catilina parait jusqu'aux pieds du rempart; 
On ne sait point encor quel parti prend Gésar, 
S'il veut où conserver ou perdre la patrie. 
Cicéron agit çeul, et seid se sacrifie; 
Et vous considérez, entourés d^ehnemis. 
Si celui qui vous sert vous a trop bien servis. 

Caton, plus implacable encor que magnanime. 
Aime les châtiments phts qu'il ne hait le crime^ 
Respectez le sénat; ne lui repri^chez rien: .. 
Vous parlez en censeur; il nous faut un .soutien* 
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Quandlaguerres'allume,etquandRomeestenceiicbe,. 

Les édïts d'un consul pourront-ils nous défendre 7 

N'a-t-il contre une armée et des conspirateiu-s 

Que l'orgueil des faisceaux et les mains des licteurs? 

Vous parlez de dangers? Pensez'Vous nous instruffe 

Que ce peujde insensé s'obstine à se détruire 7 

Vous redoutez Céeïir! Et qui n'est informé 

Combien Catilina de César fut aimé? 

Dans le péïM pressanttfui croît et nous obsède, 

Vousmqntrez tous DOS matix:montrez-vousle remède? 

CATOH. 
Oui, j'ose conseiller, esprit fier et jaloux, 
Que l'on veille à-la-f oîB sur César et sur vous. 
Je conseilleras plus ; mais voici.votre père. 

; SCÈNE* i;. 

CICBKON, CATOK, une partie des Séniteuis. 





CATON, 


à Cicéroii. 


Viens; tu 




me te défère 


Les noms. 




et de vengeur 


Et l'envie 




terreur. 



Romains , 'x point m'eâ taire ; 

Des travai ligne salaire. 

Sénat, en vous servant il la faut acheter : 

Qui n'ose ta vÀuIûiry n'ose la mériter. 

Si j'applique à vos maux line nijain salutaire, 

Ce que f ai fak est peu ; voyons ce qu'il faut faire. 

Le $ajig coulait dans Rome : ennemis, citoyens, 
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Gladiateurs, soldats, chevaliers , plébéiens , 
Etalaient à mes yeux la déplorable, image 
Et d'une ville en cendre et d'uB champ de carnage. 
La flamme, en s'élançant de cent toits dévorés, 
Dans l'borreiu' du combat guidait tes conjurés. 
Céthégus et Sura s'avançaient à leur tête : 
Ma main les a saisis; leur juste mort est prête<. 
Mais quand j'étouffe l'hydre, il renaît en cent lieux; 
Il faut fendre partout les flots des factieux. , 
Tantôt Catihna, tantôt Rooie l'emporte. 
Il marche au Quiiinal, il s'avaikce à la porte; 
Et là, sur des amas de mourants et de morts, 
Ayant fait à mes yeux d'incroyables efforts ^ 
Il se fraie un passag^U vole à son armée. 
J'ai peine à rassurer Rome entière alarmée. 
Antoine, qui s'oppose an fier Catilinï, 
A tous ces vétérans aguerris sous Sylla, 
Antoine, que poursuit notre mauvais génie, 
Par un coup imprévu voit sa force affaiblie; 
Et son corps accablé, d 

Sert mal ences mbmec ; 

Pétréius étonilé vainen 
Ainsi de tous côtés la n 
Assiégée au-dehors,-emDrasee au-aeaans, 
Est cent fois en un jour à ses derniers moments. 

CRASS.tlS. . 

Que fait Césa^ 7 > ' ' > ■ 

n a,,dan$ ce jour mémorablei. ' 
Déploya, je l'avoue, un courage indomptable ^> 
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Mais Rome exigeait plus d'un cœur tel que le sien. 

Il n'est pas criminel , il n'est pas citoyen. 

Je l'ai vu dissiper les plus hardis rebelles ; 

Mais bientôt, ménageant des Romains infidèles, 

Il s'efforçait de plaire aux esprits égarés , 

Aux peuples, aux soldats, et même aux conjurés; 

Dans le péril horrible où Rome était en proie , 

Son front laissait briller une secrète joie : 

Sa voix, d'un peuple entier sollicitàfit l'amôtfr, 

Semblait inviter Rome à le servir un jour; 

D'un trop coupable sang sa main était avare. 

Je vois avec horreur tout ce qu'il nous prépare. 
Je le redis enciMre, et veux le pubKèr, 
De César en tout temps il faut se défiiër. 

SCÈNE ill. 

LE SÉNAT, GËSAR. 

CÉSAR. 
Eh bien! dans ce sénat, trop prêt à se détruire, 
La vertu de Caton cherche "encore à ine tiùiré. 
De quoi m'accuse-t-il ? 

CAtON. 

r ' 

D'aimer Càtilinà, 
De l'avoir protégé lorsqu'on le soupçonna, 
De ménager encôr ceux qù'oti pouvait abattre. 
De leur avoir parlé quand il filait conïbàttre. 

CÉSAR. 

Un tel sang n'est paà fait pbûr'teiïiAre mes lauriers. 
Je parle aui éitoyetisT; ye combats les guei*Hers* 
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CATON. 

k * 

Mais toitô ces ccpaynrés, ce peuple de coupables, 
Que sont-ils à vos yeux ? 

CÉSAR. 

Des mortels méprisables. 
A ma voix , à mes coups ils n'ont pu résister. 
Qui se soumet à moi, n'a rien à redouter. 
C'est maintenant qu'on donne un combat véritable. 
Des soldats de Sylla l'élite redoutable 
Est sous un chef habile, et <jm sait se venger. 
Voici le \Y^i moment où Rome est en danger. 
Pétréius est blessé ; Câtilitia s'avance. 
Le soldat sous les niurs est à peine en défense. 
Les guerriers de Sylla font trembler les Romains. 
Qu'ordonnez-vpus, Consul ? et quels sont vos desseins? 

CICÉRON. 

Les voici : que le. Ciel in'entende et les couronne! 
Vous aveztnérîté que Rome vous soupçonne! 
Je veux laver l'affront dont vous êtes chargé ; 
Je veux qu'avec l'Etat votre honneur soit vengé. 
Au salut des Romains je vous crois nécessaire; 
Je vous connais; je sais ce que vous pouvez faire ; 
Je sais quels intérêts Vous peuvent éblouir : 
César vêtit commander, mais ilne peut trahir; 
Vouç'êtes dangereux, vous êtes magnanime. 
En me plaignant de vous, je vous dois mon estime. 
Partez, justifiez l'honneur que je vous fais. 
Le monde entier sur vous a les yeux désormais. 
Secondez Pétréius, et délivrez l'empire. 
Méritez que Caton vous aime et vous admire. 
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Dans Fart des Scipions vous n'avez qu'un rival. 
Nous avons dès guerri^rs^^ il faut mi général : 
Vous Têtes, c'est sur vous que mon espoir se fonde. 
César, entre vos mains je mets le sort du monde. 

CÉSAR, en VembrassanU 
Cicéron à César a dû se confier; 
Je vais mourir, Seigneur, ou vous justifier^ 

{Il sort.) 
CATOK, 
De son ambition vous allumez les flammes. 

CICÉAOIf. 

Va ; c'est ainsi qu'on traite avec les grandes âmes. 
Je l'enchaine à l'Etat, en me fiant à lui. 
Ms^ générosité le rendra notre appui. 
Apprends à distinguer l'ambitieux du traître. 
S'il n'est pas vertueux , ma voix le force à l'être. 
Uq courage indompté, dans le cœur des mortels, 
Fait ou les grands héros ou les grands criminels* 
Qui du crime à la terre a donné les exemples, 
S'il eût aimé la gloire, eût piérité des temples. 
Catilina ];ui-même, à tant d'horreurs instruit, 
Eût été Scipion , si je l'avais conduit. 
Je réponjls de César ; il est l'appui de Rome. 
J'y vois |rlus d'un SyUa , mais j 'y vois un grand lv>mme. 
( Se tournant vers le Chef des licteurs, qui oUre en armes, ) 

Eh bien ! les conjurés 7 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur, ils sont punis ^ 
Mais leur sang a produis de nouveaux ennemis. 
C'est le feu de l'Etna qui couvait sous la cendre; 
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Un tremblement de plus va partout le répandre; 
Et si de Pétréius le succès est douteux ^ 
Ces miffs sont embrasés , vous tombez avec eux. 
Un nouvel Ânnibal nous assiège et nous presse ; 
D^autant plus redoutable en sa cruelle adresse , 
Que jusqu'au sein de Rome, et parmi ses enfants, 
En creusant vos tombeaux il a des partisans. 
On parle en^ft faveur dans Rome qu'il ruine; 
Il l'attaque au-dehors,'au-dedans'ilaoïnine; 
Tout son génie y règne , et cent coupables voix 
S'élèvent contre vous , et condamnent vos lois. 
Les plaintes des ingrats et les clameurs des traîtres 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres, < 
Redemandent le sang répandu par vos mains : ^, 
On parle de punir le vengeur des Romains. 

ÛLODIUS. 

Vos égaux après tout, que vous deviez entendre. 
Par vous seid condamnés , n'ayant pu se défendre , 
Semblent autoriser... 

CIClÊRX>N. 

Clodius, arrêtez; 
Renfermez votre envie et vos témérités ; 
Ma puissance absolue est de peu de durée ; . 
Mais , tant qu'elle subsiste , elle sera sacrée. 
Vous aurez tout le temps de me persécuf er ; 
Mais, quand le péril dure, il faut me respecter. 
Je connais l'inconstance aux humains ordinaire. 
J'attends sans m'ébranlw les retours du vulgaire. 
Scipion , accusé ^ur des prétextes vains , 
Remercia les Dieux ^ etqiûtia les Romains* 
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Je puis en quelque chose imiter c& grand homme. 
Je rendrai grâce au Giel , et resterai dans Rome. 
A TEtat, malgré vous, f al consacré mes jours; 
Et, toujours envié, je servirai toujours. 

CATON. 

Peif)^ettéz que dans Rome encor je me présente, 
Que j'aille intimider une foide insolente, 
Que je vole au reippart, que du moins mon aspect 
Contienne encor César, qui m'est toujours suspect. 
Et si, dans ce grand jour, la fortuné éoutraire... 

CICÉR0I7. 

Caton, votre présence est ici nécessaire. 
Mes ordres sont donnés ; César est au combat ; 
Caton, de la vertu, doit l'exemple au sénat. 
Il en doit soutenir la graud^ur expirante^ 
Restez... Je voi$ César, et Rome est triomphante. 
{Il court aUrdevcM de César. ), 

Ah! c'est donc par vos mains que l'Etat soutenu... 

GÉSàR. 

Je l'ai servi peut-être , et vous m'aviez connu. 
Pétréius est couvert d'une immortelle gloire : 
Le courage et l'adresse ont fixé la victoire. 
Nous n'avons combattu, sous ce sacré rempart, 
Que pour ne rien laisser au po^voir du hasard , 
Que pour mieux enflammer des âmes héroïques , 
A l'aspect imposant de leurs dieux domestiques. 
Métellus, Muréna, les braves Scipions, 
Ont soutenu le poids de leurs augustes noms ; 
Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage 
Qui subjugua l'Asie , et détruisit Carthage. 
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Tous sont de la patrie et l'honneur et l'appui. 
Permettez que César ne parle point de lui. 

Les soldats de Sylla renversés sur la terre 
Semblent braver la mort et défier la guerre. 
De tant de nations ces tristes conquérants 
Menacent Rome encor de leurs yeux expirants. 
Si de pareils guerriers la valeur nous seconde , 
Nous mettrons sous nos lois ce qui reste du monde. 
Mais il est , grâce au Ciel , encor de plus grands cœurs , 
Des héros plus choisis , et ce sont leurs vainqueurs. 

Catilina, terrible au milieu du carnage, 
Entouré d'ennemis immolés à sa rage , 
Sanglant, couvert de traits, et combattant toujours, 
Daiis nos rangs éclaircis a terminé ses jours. 
Sur des morts entassés l'effroi de Rome expire. 
Romain je le condamne, et soldat je l'admire. 
J'aimai Catilina : mais vous voyez mon cœur; 
Jugez si l'amitié l'emporte sur l'honneur. 

CIGÉRON. 

Tu n'as point démenti meè vœux et mon estime. 
Va, conserve à jamais cet esprit magnanime. 
Que Rome admire en toi son éternel soutien. 
Grands Dieux! que ce héros soit toujours citoyen! 
Dieux! ne corrompez pas cette ame généreuse; 
Et que tant de vertu ne soit pas dangereuse I 



Fin DE CATILINA. 
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Je voudrais. Monseigneur , vous présenter de 
J^ÊSd«Hxiarl)re coHime les Génois, et je n'ai que. des 
figuj^s. chinoises à vous offric Ce petit ouvrage 
ne parjait pas fait pour vous : il n'y a aucun héros, 

dans cette pièce, qui ait réuni tous les suffrages 

• 

par les agréments de son esprit , ni qui ait soutenu 
une république prête à succomber, ni qui ait 
imaginé de renverser une colonne anglaise avec 
quatre canoQS., Je sens mieux ;que personne le 
peu que je vous offre; mais tout se pardonne à un 
attachement de quarante années. On dira peut- 
être, qu'au pied des Alpes, et vis-£Hviâ des neiges 
éternelles où je me suis, retiré, çt où je. devais 
n'être que philosophe, j'ai succombé à la vanité 
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d'imprimer que ce qu'il y a eu de plus brillant 
sur les bords de la Seine ne m'a jamais oublié. 
Cependant je n'ai consulté que mon cœur; il me 
conduit seul; il a toujours inspiré mes actions et 
mes paroles : il se trompe quelquefois, vous le 
savez , mais ce n'est pas après des épreuves si lon- 
gues. Permettez donc que, si cette faible tragédie 
peut durer quelque temps après moi , on sache 
que l'auteur ne vous a pas été indifférent; per- 
mettez qu'on apprenne que , si votre oncle fonda 
les beaux-arts en France, 'vous les avez soutenus 
dans leur décadence. 

L'idée de cette tragédie me vint , il y a quelque 
tcimps, à la lecture de V Orphelin de Tckao, tra* 
gédie chinoise, traduite par le père Btémkre, 
qu'on trouve dans Je reciteil que le père Du Halde 
a doif^né au public. Cette pièce chinoise fut com- 
posée au quatorzième siècle, sous la dynastie 
même de Gengis-Kan. C'est une nouvelle preuve 
que les vainqueurs tartares ne changèrent point 
les mceurs de la nation vaincue; ils protégèrent 
tous les arts établis à la >Chine; ils adoptèrent 
toutes ses lois. 

Voilà un grand exemple de la supériorité natu* 
irelle que donnent la raison et le génie sur la force 
aveuglé et barbare ; xt lés Tartares ont deux fois 
donné cet exemple : car, lorsqu'ils ont conquis en- 
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coince grand empire au commencement du siècle 
pasàé, ils s^ sont àoumis u^e seconde foij^ à la sa- 
gesse des vaincus ; et le$ deux peuples n'bnt formé 
qu'une ' natiqn gguyçrnée paries plus ançieanes 
lois du monde : événement frappant, qui a été le 
premier bjit dç mon ouvrage. . 

La tragédie chinoise, qui porte le nom de 
VOrpkelin, est tirée d'un recueil immense des 
pièces de théâtre de cette nation : elle cultivait 
depuis.plus de trois mille ans cet art, inve^nté un 
peu plus tard par les Grecs, de faire dçs pprtraits 
vivants def actions des hommes», et d'établir de 
ces écoles de morale où l'on enseigne la vertu en 
actions et en dialogues. Le poème dramatique ne 
fut donc long-temps en honneur que dans ce vaste 
pays de la Chine ^ séparé ^e^t ignoié , du reste du 
monde , et dans la seule ville d' Athèntss. Rome ne 
le o«.«va ^-.u bou.d. quatre oen«W Si 
vous le cherchez chez les Perses, chez les In- 
diens, qui passent pour des peuples inventeurs, 
vous lie l'y trouvejz pas : il n'y est jamais parvenu. 
L'Asie se contentait des fables de Pilpay et de 
Lokman^ qui renferment toute \a morale, et qui 
instruisent en allégories toutes les natipns.et tous 
lies siècles. 

U semble qu'après avoir fait parler le^ anin^aux, 
il n'y eût qu'un pas à faire pour faire parler les 
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hommes, pour les introduire sur la scène, pour 
foimer l'art dramatique ; cependant ces peuples 
ingénietrx ne s'en avisèrent jamais. On doit inférée 
de là que Tes Chinois, les <Ttecs et les Romains, 
sont les seuls peuples anciens qui aient connu Te 
véritable esprit de ta société. Rien, en effet, ne 
rend les hommes plus sociables, n'adoucit plus 
leurs mœurs, ne perf ectîofine plus leur raison,que 
de les rassembler pour leur faire goûier ensemble 
les plaisirs purs de l'esprit : aussi nous voyons 
qu'à peine Piérte-le-Grand eut policé la Russie, 
et b&ti Péterebourg, que les théâtres s'y sont 
établis. Plus l'Allemagne s'est perfectionnée ^ et 
plus lious l'avons vue adopter nos spectacles : le 
peu de pays oi^ ils n'étaient pas reçus dans le siècle 
passé , n'étaient pas mis au rang Âes pa/s civilisés. 
L'Orpkdîn de TchoQ est un monunieiit précieux, 
cpii sert plu» à'faire connaître l'esprit de la Chine 
quef toutes lés relations qu'on a faites et qu'on fera 
jamais de ce vaste empire. Il est vrai que cette 
pièce est toute barbare en com 
ouvrages de nos jours; mais a' 
d'œurrcr, si on le compare à i 
torzième siècle. Certainement 
notre bazoche, la société des e 
et de la Mère-sotte, n'approchaient pas de l'au- 
teur chinois. Il faut encore remarquer que cette 
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pièce est écrite 4ans la langue des mandarins ,-qui 
n'a point changé, et qu'à peine entendons-nous 
la laïque qu'on parlait du temps de Louis' XII et 
de Charles YIII. ■ 

Onnepeutûomparerl't>rpAef(nd« TcA#o qu'aux 
tragédies françaises et espa^oles dudix-s^tième 
siècle, qui ne laissent pas enjcore de plaire- au- 
delè des Pyrénées et de la mer. L'action de la 
[Ùèce fhifioise dure vingt-cinq ans, comme dans 
les farces.monstrueuses de Shakspeare et de Lopez 
de Vega, qu'on'a nommées tragédies.: c'est un 
entassement d'événements incroyables. L'ennei^i 
'^ de la maison de. Tchao veut d'alwrd en faire périr 
le chef, en lâchant »W lui un gros d«gue,, qu'U 
fait croire être doué de l'instinct dé découvrir les 
criminels, pomme Jacquea^ Aymard, parmi nous, 
devinait- les voleurs par sa baguette. Ensuite -il 
suppose on ordre de l'empereur-, et envoie à son 
ennemi. Tchao une corde, du pcùson, et un poi- 
gnard \ Tehao chante, selon l'usage, et- se coi^w 
>éiBsance.que tout homme 
it divin à un empereur de 
ir fait mourir trois cents 
1 de Tchao. La princesse 
phelin. On dérobe cet en- 
fant à la fureur de celui qui a exterminé toute U 
n^aisoDi et qui veut enpore faire périr au.berceau 
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lé seul qui reste. Cet exterminateur ordonne qu'on 
égorge dans les villages d'alentour tous les enfants, 
afin que FOrphelin soit enveloppé dans la des- 
truction générale. 

On croit lire les Mille et une Nuits en action et 
en scènes : mais, malgré l'incroyable, il y règne 
dé IHntérêt; et malgré la foule des événements, 
tout est de la clarté la plus lumineuse : ce sont 
deux grands mérites en tout temps et chez toutes 
nations ; et ce mérite manque à beaucoup de nos 
pièces modernes. Il est vrai que la pièce chinoise 
n'a pas d'stutres beautés : unité de temps et d'ùc-* 
tion, développements de sentiments, peinture 
des mœurs, éloqi^ence, raison, passion, tout lui 
manque; et cependant, comme je l'ai déjà dit, 
l'ouvrage est supérieur à tout ce que nous faision3 
alors. ' 

Gomment les Chinois, qui, «lu quatorzième 
siècle, et si long-temps auparavant, savaient faire* 
de meilleurs poèmes dramatiques que tous le»/ 
Ëuropéans (i), sqnt-ils restés toujours dans l'en-^ 
fance grossière de l'art; tandis qu'à forée de sùitifi 
et de temps notre nation est parvenue à produira 
environ une douzaine de pièces ^i, si elles ne 



(k) Le père Dn Halde, tous les auteurs des Lettres édifiantes^ tous 
les voyageurs, <mt ton jours écrit Européans; et ce n'est qtte depuis qnei* 
qnes années qn'on s'est avisé d'imprimer Européens, 
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sont pas parfaites, sont pourtant fort au-dessus 
de tout ce que le teste de la terre a. jamais pro- 
duit en ce genre ? tes Chinois , comme les autres 
Asiatiques, spnt demeurés aux premiers élém^ts 
de la poésie, de l'éloquence, de la physique, de 
l'astronomie , de la ]f)einture , connus par eux si 
lohg-temps avant nous. Il leur a été donné de 
commencer, en tout plus, tôt que les autres peuples, 
pour ne faire ensuite aucun progrèjâ. Ils oijt res- 
semblé au3ç,ancienyEgyptiens, qui, ayant d'abord 
enseigné les Grecs, finirent par «l'être pas ca- 
p^Jes d'être leurs disciples. . . 

; ^ Ces .Chinois chez qui nou5 avons yoyagé à tra- 
vers tant de périls, ce^ peuples de qui nous 
avons obtenu avec tant de peine la j^rmission 
de leur apporter l'argent de l'Europe^ et de venir 
fe^ ini^truire, ne savent pas encore à quel point 
nous leur sommes supérieurs : ils ne sont pas 
*^ssez avancés pour oser seulement vouloir nous 
jiitiiter. Nous avons puisé, dans leur histoire, J(^ 
sujets dç tragédie; et ils ignorant si nous avons 
une histc^re. 

Le célèbre âU3é Métastasio a pris pour sujet 
fd^un de ses poèmes dramatiques le iHême sujet à- 
peu-près ijue moi , c'est-à-dire un orphelin échappa 
au carnage de sa maison; et il a puisé oette aven- 
ture dans une dynastie qui régnai(';neuf cents 
ans avant notre ère. . 
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La. tragédie chinoise de YOrphelin de Tchao e^t 
tout un autre sujet. l'en ai choisi uh^ tout dif- 
férent encore des deux autres , ^ qui ne leur res- 
semble que par le nom. Je m^ suis^^orrèté à la 
grande époque de Gengis-Kan, et j'ai voulu pein- 
dre les mœurs des. Tartares ^ des .Chinois* Les 
aventures les plus intéressantes ne sont rien 
quand elles ne peignent pas les mœurs; et cette 
peinture, qui est un des plus grands ^ecre,ts de 
Tart , n'eàt encore qu'un amusement f dvole quand 
elle n'inspire pas la vertu. 

J'ose dire que, depuislaffennà^ jusqu'à ^atre^ 

*. ■ 

et jusqu'à cette pièee chinoise, bonne ou mau- 
vaise, tel a été toujours le priiici^ qui qfi'a ins- 
piré; et que, dans l'histoire du siècle de Louis XIV, 
j'ai célébré mon roi et ma patrie, sans .flatter ni 
l'un- ni l'autre. C'est dans un tel travail i{ue j'ai 
consumé plus de quarante années. Mais voici ce 
que dit tin auteur chinois traduit en ei^agnpl 
par le cétèbce Navarette : 

« Si tu composes quelque ouvrage^ ne le montre 
« qu'à tes amis: crains le public et tes confrères ; 
« car OH falsifiera , on empoisonnera ce que tu 
K auras jEait, et on t'imputera ce que tu n'auras 
« pas fait La calomnie, qui a cent trompettes, les 
K fera sonner pour te perdref, tandis que lavérité^, 
« qui est muette, restera auprès dfi toi Le célèbre 



4 
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« Ming fut accusé d'avoir mal pensé du Tien et 
« du Li, et de Tempereut Vang : on trouva le 
«vieillard moribond qui achevait le panégyrique 
« de Vang, et un hymne au Tien et au Li, etc. » 



s I 



PERSONNAGES. 

GENGIS-ILAN, empereur tartare. 

OCTAR, } 

) guerriers tartares. 
OSMAN, \ ^ 

ZAMTI, mandarin lettré. 

IDAMË, femme de Zamti. 

ASSËLI, attachée à Ijlamé. 

ET AN , attaché à Zamti. 



La scène est dans un palais des mandarins , qui tient au palais 
' impérial , dans la ville de Cambalu , aujourd'hui Pékin. 






l:orphelin 

DE LÀ CHINE, 

TRAGÉDIE. 



iv\/%/^y/y*'sn/i'%/y^tyv*'>M^'vv\%n/%mf»S.%/vK%n/\ivy^y/y%^nA%/\/ki%^ 



ACTE PREMIER. 



• SCÈNE li 

IDAMÉ, ASSÊLL 

Se |)eut*-il qu'en ée temps de désolation , ' 

En ce jour dé carnage et de, destruction ^ 
Quand ce palais sauvant, ouvert à des Tartares, 
Tombé avec l'univers sous ceâ peuples barbares. 
Dans cet amas a^teu3^ de publiques horreurs, 
Il soit encor pour moi de noiivelles douleurs ? 

ASSÉLI. 

Eh ! qui n'éproUve , hélas ! dans la pefrte commune , 
Les tristes sentinients de sa propre infortune ? 
Qui de nous vers le ciel njélève pas ses cris 
Pour les jours d'un épbuxv, ou d'un père, ou d'un fils? 
DaiQs cette vaste enceinte , au Tartare ^inconnue , 
Où le roi dérobait à la publique vue 
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Ce peuple désarmé de paisibles'mortek, 
Interprète» des loiï, ministrcB des auteist 
Vieillards, fommes, enfanb, tronpeau faible -et timide, 
Dont n.'a point approché cette guerrç homicide, 
Mous ignorons encore à queQe atroCité 
Le vainqueur insolent porte sa cruauté. 
Nous entendops gronder la fondre et les tetâpétes. 
Le dernier coup approche, et vient frapper nos t£tes. 

f OTtuqe I o pouvoir au-dessus de l'humain 1 
Chère et triste Ass^, sais-tu quelle est la main 
Qui du Catai sanglant presse le vaste empire, 
Et qui s'appesantit sur tout ce qui respire? 
ASSÉLI. 

On nomme ce tyran du nom de roi des roi». 

C'est ce fier GeQgis>Kaa, dont les affreux exploits 

Font uQ vaste torabeaa' 

Octar, son lieutenant, d 

Porte au palais, dit-on, 

Le Catai passe ebfin sou 

Cette ville, autrefois_soi] 

Mage de tous côtés dans le sang qui l^iooQde. 

Voilà ce que cent voix, en sanglots superflus, 

Ont appris dans ces lieux i mfis sens éperdus. ' 

IDàHË. 
Sais-tu que ce tyran de la terre int^t^^.' 
Sous qui de cet Etat la fin se précipite , 
Ce destructeur des fois , de leur sang abrràv^ ^ 
Est un Scythe, lin soldât dans la poudreélevé, 
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Un ^errier vagabond de ces désçrts.iSSfUBagM, 
Climat qn'un ciel épais ne cov^nre que d'drjigds? 
C'est lui qoi, sur les siens binant l'amonté, . 
Tantôt fort et puissant, tantôt p»:e4cuté, 
VÏBtjltdis.àtesyeux, d^n? cette aagn$tê ville, . 
Aux portes du palais demander un asile. 
Son .nom est Témugin; e'est t'en apprendre afsét.- 

■ ^: ASSÉLl. ■ . . 

Quoi! c'est lui dont les- v«ux vous furent adresiés'l 
Quoi! c'est ce fugitif, dont l'amour e\ l'hommage 
A vos parents surjnris parurent un outrage ! 
Lui, qui tr^e aprèe'luî tant de ipis ses suivants, 
Dont le nom seul impose au «este des vivaDts ! . 

IDAMÉ. 
C'est- hn-même, Asaéli : stob supçibe courage. 
Sa future grandeur, brillaient sur son visage.; 
Tout semblait, jeTavoue, esclave auprès de lui; 
Et 1 it l'appui, 

Idci n'ea inaître. 

n n pplandit peut-être-: 

Peu anité 

D'adoucir ce' tion dans mes fers arrêté, 
De plier à Dos moeurs cette grandeur sauvage, 
D'instruire à nos vertus son féroce courage, 
Et de le rendre enfm, grâces à ces liens, ' 

Digne un jour d'£t;e admis ptatmi-nos citoyens. 
Il eût servi l'Ettt, qu'il détruit par la guerre : 
Un refus a protïuîtles malheurs de la terre. 
De nosf peu^dei^ jaloux tu «mnais laiieFté; ■ 
De nos arts, de OQS lois l'auguste ajïtiqiutfr, 
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Une TeKgioatte tout temps épurée, 

De cent sUcles «le gloire une suite avérée , 

Tout nous interdisait, (Unsaioe préveatioiu.r 

Une indigne alliance avec JQS, nations. 

Enfin un autre hymen, un plus saint nœud m'engage j 

Le vertueux Zamti mérita mea' suffrage. 

Qui f eût cru, daiu'ces temps de paix et de bonheur, 

Qu'un Scythe méprisé serait notre vainqueur? 

Voilàcequî m'alarme, et qui me désespère. 

J'ai refusé sa main ; je suis épouse et mère; 

Il ne pardonne pas; il se vit outrager, 

Et l'iiniverB sait trop s'il aime à se venger. - 

Etrange destinée , et revers incroyable I 

Est-il possible, ô Dieu, que ce peuple innombrable 

Sous le glaive du "Scytlie expire sans combats , 

Comme de 'Vils troupeaux que Ton' mène au trépas? 

ÀS'SËLI. 
Les CoréeQs, dit-on, 
Mais nous ne savons i 
Et tout nous abandon 

Que cette incertitude augmente m^ douleurs! 
J'ignore k cpiel excès parviennent nos misères, 
Si l'empereur encore , aU palais de ses pères , 
Â trouvé quelque asite oU quelque défenseur; 
Si la reine est. tombée aux mains de l'oppresseur; 
Si l'un et l'autrç touche à son heure fatale. 
Hélasl ce dernier iruit de leur foi conjugale, 
Ce malheureux enfant, à nos soins «onlîé, 
Excite encor ma crainte, ainsi qse ma pitié. ' 



ACTE I, SCÈNE L aaS 

Mon époux au palais porte. un pied téméraire; 

Une ombre de respect pour son saint ministère , 

Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

On dit que ces brigands > aux meurtres acharnés , 

Qui remplissent de sang la terre intimidée , 

Ont d'un dieu cependant conservé quelque idée ; 

Tant la nature même, en toute nation , 

Grava l'Etre suprême et la religion! 

Mais je me flatte en vain qu'aucun respect les touche. 

L a crainte est dans mon cœur, et l'espoir dans ma bouche. 

Je me meurs... 

SCÈNE ÏL 

IDAMÊ, ZAMTI, ASSELL 
IDAMÉ. 

, Est-ce vous , époux infortuné 7 

Notre sort san^ retour est-il déterminé 7 
Hélas ! qu'av^z^vous vu 7 

.r ZAMTI. 

Ce que je tremble à dire. 
Le malheur est au comble; il n'est plus, cet empire : 
Sous le glaive étranger j'ai vu tout abattu. 
De quoi nous a servi d'adorer la vertu? 
Nous étions vainement, dans une paix profonde, 
Et les législateurs et l'exemple du monde. 
Vainement par nos lois l'univers fut instruit : 
La sagesse n'est rien ; la force a tout détruit. 
J'ai vu de ces brigands la horde hyperborée , 
Par des fleuves de sang se frayant une entrée 

TOLTAIRE. THÉÂTRE. IT. l5 
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Sur les cotpâ entassés d^ nos frères BSOuraAts 9- 
Portant partout le glaive et les feux dévorants^ 
Ils pénètrent en foule à la demeure auguste 
Où de tous les humains le plus grand, le plus juste , 
D'un front majestueux attendait te trépas. 
La reine évanouie était entre ses brais; 
De leurs nombreux enfants caix en ^ti le eoutagé 
Commençait vainement à croître avec leur âgô, 
Et qui pouvaient mourir les armes^ à la main , 
Etaient déjà tombés sous le fer inhumain. 
Il restait près de lui ceux dont h tendre enlame 
N'avait que la faiblesse et des pleurs pour défense ; 
On les voyait encore autour de lui pressés, 
Tremblants à ses genoux , qu'ils tenaient embrassés. 
J'entre par des détours inconnus au vulgaire ; 
J'approche, en frémissant, de ce malheureux père; 
Je vois ces vils humains, ees monstres des déserts, 
A notre auguste maître osant donner dés fers. 
Traîner dans son palais, d'une main ^nguiapire, 
Le père , les enfants , et leur moi^ante mère.- 

IDAMÉ. 

* 
C'est donc là leur destin! quel changement, & Ciéux! 

ZAMTI. 

Ce prince infortuné tourne vers moi les jreux 5 
Il m'appelle, il me dit, dans la langue sacrée, 
Du conquérant tartare et du peuple ignorée : 
« Conserve au moins le jour au dernier de mes fils. » 
Jugez si mes serments et mon cœur l'ont promig; 
Jugez de mon dptoir quelle est la voix pressante. 
J'ai senti ranimer^ma foïce languiêsante ; 
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J'ai revol4 vers vous. Les ravisseurs sanglants 
Ont laissé le passage à mes pas chancelants ; 
Soit que , dans ks fureurs de leur horrible joie , 
Au pillage acharnés, occupés de leur proie, 
Leur superbe mépris ait détourné les yeux ; 
Soit que cet ornement d'un ministre des cieux , 
Ce symbole sacré du grand Dieu que j'adore , 
A la férocité puisse imposer encore; 
Soit qu'enfin ce grand Dieu, dans ses profonds desseins , 
Pour sauver cet enfant qu'il a mis dans mes mains. 
Sur leurs yeux vigilants répandant un nuage, 
Ait égaré leur vue , ou suspetidu leur ragé. 

, Ii)AMÉ- 

Seigneur, il serait temps encor de le sauver : 
Qu'il parte avec mon fils ; }e les puis enlever : 
Ne désespérons point , et préparons leur fuite. 
De notre prompt départ qu'Etan ait la conduite. 
Allons vers la Corée , au rivage des mers , 
Aux lieux où l'Océan ceint ce triste univers. 
La terre a dey déserts et des antres sauvages ; 
Portons-y ces enfants, tandis que les ravages 
N'inondent point encor ces asiles sacrés , 
Eloignés du vainqueur, et peut-être ignorés. 
Allons; le temps est cher, et la plainte inutile. 

ZAMTI. 

Hélas! le fils des rois n'a pas même un asile! 
J'attends les Coréens; ils viendront, miais trop tard : 
Cependant la mort vole au pied de ce reuipart. 
Saisissons , s'il se peut , le moment favorable 
De mettre en sûreté ce gage inviolable. 



2a« L'ORPHELIN DE LA CHINE. 

SCÈNE m. 

ZAMTI, IDAMÊ, ASSÊLI, ÉTAN. 

ZAMTL 

Etan, où courez-vous, interdit, consterné? 

IDAMÉ. 

Fuyons de ce séjour au Scythe abandonné. 

ÉTAN. 

Vous êtes observés ; la fuite est impossible. 
Autour de notre enceinte une garde terrible | 
Aux peuples consternés offre de toutes parts 
Un rempart hérissé de piques et de dards. 
Les vainqueurs ont parlé : l'esclavage en silence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immense. 
Chacun reste immobile et de.crainte et d'horreur. 
Depuis que ^ous le glaive est tombé l'empereur^ 

ZAMTL 

Il n'est donc plus ! 

ÎDAMÉ. 

O Cieux! 

ÉTAN. 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracier l'épouvantablç image 7 
Son épouse , ses fils sanglants et déchirés. . . 
O famille de dieux sur la terre adorés ! 
Que vt)us dirai-^je ? hélas ! leurs têtes exposées 
Du vainqueur insolent excitent. les risées, 
Tandis que leurs sujets, tr-emblant de murmurer, 
Baissent des yeux mourante qui craignent de pleurer. 
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De nos honteux soldats les phalanges errantes 
A genoux ont jeté leurs armes impuissantes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs asservis , 
Lassés de l^eui: victoire et de sang assouvis, 
Publiant à la 6n le terme du. carnage, 
Ont, au lieu de la mort, annoncé l'esclavage.^ 
Mais d'un plusigrai^d désastre on nous menace encor; 
On prétend que ce roi des fiers enfants du Nord ^ 
Gengis-Kan, qne le Ciel envoya pour détruire. 
Dont les seuls lieutenanXs oppriment cet empire^ 
Dans nos murs autrefois inconnu, dédaigne, 
Vien| toujours iinplacable , et toujours indigné, 
Consommer sa colère et venger son injure. 
Sa nation farouche est d'une autre nature 
Que les tristes humains qu'enferment nos remparts. 
Us habitent des champs , des tentes et des chars ; 
Us se croiraient gênés dans cette ville immense : 
De nos arts, de nos lois la beauté les offense. 
Ces brigands vont changer en d'éternels déserts 
Les murs que si long-temps admira l'univers. 

IDAMÉ. 

Le vainqueur vient sans doute armé de la vengeance. 
Dans mon obscurité j'avais quelque espérance; 
Je n^en ai plus. Les cieux, à nous nuire attachés. 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître ! 

ZAMTI. 

Les nôtres sont tombés : le juste CieJ peut-être ^^ 
Voudra poi^r l'Orphelin, signaler son pouvoir. 
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Veillons sot lui ; voilà^ notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare? 

IDAMÉ. 

O Ciel, prends ma défense. 

SCÈNE IV- 

ZAMT); IDAMS, ASSËLI, OCTAR, «àrdes. 

OCTAR. 

Esclaves , écoutez ; que votre obéissance 

Soit Tunique réponse aux ordres de ma voix. 

Il reste encore un fils du dernier de vos rois : 

C'est vous qui relevez : votre soin téméraire 

Nourrit un ennemi dont il faut se défaire. 

Je vous ordonjne, au nom du vainqueur des humainSi 

De remettre aujourd'hui cet enfant dans mes mains ; 

Je vais l'attendre : allez ; qu'on m'apporte ce gage. 

Pour peu que vous tardie:^ le sang et le carnage 

Vont de mon maître encor signaler le courroux ; 

Et la destruction commencera par vous. 

La nuit vient, le jour fuit; vous, avant qu'il finisse. 

Si vous aimez la vie , allez , qu'on obéisse. 

SCÈNE V. 

ZAMTI, iDAMB. 

IDAMÉ. 

• ' • " " " 

Où sommes-nous réduits? monstres! ô terreur! 
Chaque instant fait éclore une nouvelle horreur, 
Et produit des forfaits dont l'ame intiwdée ^ . 
Jusqu'à ce jour de sang n'avait point eu d'id^/ 
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Vous ne répondez rienj voy iwtupirs élancés 
Au Qçlx[Hi pous accable ^a vain sont a4ra$»és 
Enl^ 4e iapt de^^ois , fâiut-il qu'o^ sacrifie 
Aux ordres d'up soldât ton irnipceute vie ?^ . 

J'ai promis, j'ai juré de conserver ses jaur^« ; 

De quoi lui serviroiyt vos malheureux secours ? 
Qu'important vos serments, .vos stérlLçs tendr^a^?. 
Etes-vous en état de tenir vo§ promesses ? 
N'espérops phiSf 

ZAMTL 

Ah Ciel ! Eh cfuci*! vous voudriez 
Voir du fils de mes rois les jours sacrifiés? 

IDÀMÉ. 

Non, je n'y puis penser sans des torrents de larmes; 
Et si je n'ét^si-inère, ei si, dan§ mes aliMrmesi 
Le Ciel v^ permet^tait d'abroger un festin 
Néce^$iire h mon fils relevé dans mon sem^ 
Je vous dirais : Mourons; et lorsque tout succombe, 
Sur les p^^ de nos r^îsde^eAdo^ d^Bs la tombe, 

Aprèà l'atEocité de l^r i^dlgn^ ¥>^ 9 
Qui pourrait reçloutei^ et refuser la mort 7 
Le coupable la oçaint, le malhe.ui:e«ix l'appelle; 
Le brave la défie, et msurcl^ au-devant d'elle; 
Le ^g^> qni l'attend, 1^ ijeçoit sans regre£^ *. 

* Catiliua , dans la pièce ^ Cr^lHou , dit* : 

. . / . . . . La mort n'est qii'^Kii instant , 
(^d*le ^aç^f^Bnr défie , et qne le lâçlte attend. 

Zamti n ésl pq^ iiu s^dat : c'eat ttn j^iilosopbe résigné i^ la mt rt. ^ 






232 L'ORPHELIN DE LA CHINE. 

Quels sont en me parlant vos sentiments secrets? 
Vous baissez vos regards, vos cheveux se hérissent; 
Vous pâlissez, vos yeux de larmes se remplissent : 
Mon cœur répond au vôtre; il sent tous vos tourments. 
Mais que résolvez-vous ? 

ZAMTI. 

De garder mes serments. 
Auprès de cet enfant, allez, daignez m'kttendre. 

IDAMÉ. 

Mes prières, mes cris pourront-ils le défetidre? 

SCÈNE VI. 

ZAMTl, BTAN. 
ÉTAN. 

Seigneur, votre pitié ne peut le conserver* 

Ne songez qu'à TEtat, que sa mort peut sauver : 

Pour le salut du peuple il IFaut bien qu'il périsse. 

ZAMTI. î 

Oui... je vois qu'il faut faire un triste sacrifice. 
Ecoute : cet empire est-il cher à tes yeux? 
Reconnais-tu ce Dieu de la terre et des cieux, 
Ce Dieu que sans mélange annonçaient nos ancêtres , 
Méconnu par le bonze, insulté par nos maflres? 

ÉTAN. 

Dans nos communs malhetirs il est mon seul appui ; 
Je pleure la patrie , et n'espère qu'en lui, 

ZAMTI. 

Jure ici par son nom , par sa toute-puissance ] 
Que tu conserveras dans l'éternel silence - 



« 



ACTE I, SCÈNE VL 2iZ 

Le secret qu'en ton sein |e dois enseveKr. 

Jure*moi que tes mains oseront accomplir 

Ce que les intérêts et les lois de l'empire, 

Mon devoir et mon Dieu , vont par moi te prescrire. 

ÉTÂN. 

Je le jure; et je veux, dans ces murs désolés, 
Voir nos malheurs communs sur moi seul assemblés , 
Si, trahissant vos vœux, et démentant mon zèle, 
Ou ma bouche, ou ma main, vous était infidèle. 

ZAMTI. 

Allons, il ne m'est plus permît de reculer, 

ÉTAN. 

De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Hélas, de tant de maux les atteintes cruelles 
Laissent donc place encore à des larmes nouvelles 1 

ZAMTI. 

On a porté l'arrêt! rien ne peut le changer! 

ÉTAN. 

On presse; et cet enfant, qui vous est étranger... 

ZAMTI. 

Etranger ! lui , mon roi ! 

ÉTAN. 

Notre roi fut son père: 
Je le sais, j'en frémis : parlez, que dois-|e faire? 

ZAMTI. 

On compte ici mes pas ; j'ai peu de Hberté. 
Sers-toi de la faveur de ton obscurité. 
De ce dépôt sacré tu sais quel est l'asile : 
Tu n'es point observé ; l'accès t'en est facile. 
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Cachons, pour^quelque temp$y cet enfant précieux 
Dans le sein des tombeaux bit^s par nos itïeux. 
Nous remettrons bientôt au chef , de la Corée 
Ce tendre rejeton d'une tige adorée. 
U peut ravir du moins à nos crueb vainqueurs 
Ce malheureux enfant, l'objet de leurs terreurs. 
U peut sauver mon roû Je prends sur moi le reste. 

ÉTAN. 

Et que deviendrez-vous sans ce gage funeste ? 
Que pourrez-vous répondre au vainqueur irrité ?. 

ZAMTI. 

J'ai de quoi satisfaire à sa férocité. 

ET AN. 

Vous, Seifirneur? 

ZAMTI. 

nature ! ô devoir tyïannique ! 
ET AN. 
Ehbîén? 

ZAMTI. 

' Dans son berceau saisis mon fils unique. 

ÉTAN. 

Votre fils ! 

i 

t ZAMTI. 

Songe au roi que tu dois conserver. 
Prends mon fils**« que son sang... Je ne puis acheter. 

ÉTAN. 

Ah ! que m'ordonnez-vous ? 

[ ZAMTL 

Respecte ma tendresse'^ 
Respecte naon lualhenr, et surtout ma faiblesse : 



k- 



^ 
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N'oppose aucun obstacle à cet ordre s^iré , 
Et remplfe têti deroir après ravôîrjufté. 

ÉTAN. 

Vous m'avez arraché ce serment téméraire. 
A quel devoir affreux me faut-il satisfaire? 
J'admire avec horreur ce dessein généreux : 
Mais si mon amitié... 

ZAMTI. 

C'en est tîop, je le veux. 
Je suis père ; et ce cœur, ^qu'un tel ar^êt déchira y 
S'en est dit cent fois plus ^ue tu pe peiix'm'f3n;dijte. 
J'ai fait tayre le sai^ig ; fais ^ire l'amitié. 
Pars. 

ÉTAN. 

Il faut obéir. 

ZAMTL . 

Laisse-moi 9 par pitié. 

SCÈNE VIL 

2AMXI, seul. 

J'ai fait taire le sang! Ah, trop malheureux pèrel 
J'entends trop cette voix si fatale et si chère. 
Ciel, impose silence aux cris de ma douleur! 
Moin. épouse, .moa ftls, oie dëdi^^Qt le co^Ur» 
De ce coeur effrayé cache-moi la blessiire. 
L'homme est trop faible, hélas J pôi^r dompter la nature : 
Que peut-il par lui-même? Aieh^ve, soutiens-moi; 
Affermis la vertu prête à tomber sans toi. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ZAMTI, seul. 

Et AN auprès de moi tarde trop à se rendre : 
Uiaut que je lui parle ; et je crains de Tentendre. 
Je tremble, malgré moi, de son fatal retour. 
O mon fils! mon dher fils! as-tu perdu le jour? 
Aura-t-on consommé ce fatal sacrifice 7 
Je n'ai pu de ma main te conduire au supplice ; 
Je n'en eus pas la force. Enai-je assez au moins 
Pour apprendre l'effet de mes funestes soins? 
En ai-}^ encore assez pour cacher mes alarmes ? 

SCÈNE II. 

ZAMTI, ÉTAN. 
ZAMTI. 

Viens, ami... je t'entends... je sais tout par tes lapines. 

ÉTAN. 

Votre malheureux fiR.. , 

ZÀMTL 

^ Arrête ; p^rle-moi 
De l'espoir de l'empire , et du fils de npipn roi : 
Est-il en sûreté ? 
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ÉTAN. 

L^s tombeaux de ses pères 
Cachfent à nos tyrans sa vie et ses misères. 
Il vous devra des jours pour souffrir conmiencés; 
Présent fatal peut-être ! 

ZAMTL 

Il vit : c'en est assez. 
O vous, à qui je rends ces services fidèles, 
O mes rois ! pardonnez mes larmes paternelles. 

^ ÉTAW. 

Osez-vous en ces lieux gémir eh liberté? 

ZAMTI. 

Où porter ma douleur et ma calamité? 
Et comment désormais soutenir les approches , 
Le désespoir, les cris, les éternels reproches, . 
Les imprécations d'une mère en fureur ? 
Encor si nous pouvions prolonger son erreur ! 

ÉTAN. 

On a ravi son fils dans sa fatale absence : 
A nos cruels vainqueurs on conduit son enfance*; 
Et soudain j'ai volé pour donner mes secours 
Au royal Orphelin , dont on poursuit leà jours» ' 

ZAMTL 

Ah ! du moins , cher Etan ^ si tu pouvais lui diîre • 
Que nous avon^ livré l'héritier de l'empire^ . 
Que j'ai caché mon fils, qu'il est en sûreté! 
Imposons quelque temps à sa cxiédulité. 
Hélas, la vérité si souvent est cruelle! 
On l'aimef et les humains sont malheureux par elle. 
Allons.;. Ciel! elle-même approche de ces lieux; 
La douleur et la mort sont peintes dans ses yeux. 
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SCÈNE m. 

ZAHTI, IDAME. 

IDAMÉ. 
Qu'ai-je vu? Qu'a-t-on fait? Barbare , est-il possible? 
L'avez-yous commandé ce sacrifice horrible ? 
Non , jé.nç puis le croire ; et le Ciel irrité 
N^a pas dans votre sein mis tant de cruauté. 
Non, vous ne serez point plus dur et plus barbare 
Que la loi du vainqueur et le fer du Tartare. 
Vous pleurez, malheureux 1 

ZAUTh 

Ah ! pleurez avec moi; 
Mais avec moi songez à sauver votre roi^ 

IDAMÉ. 

QU,e j'immole mon fils! 

ZAMTI. 

' * / Telle est notre misère : 

Vous étei^oyenne , avant que d'être mère. 

• ' •**^* IDAMÉ. 

* 

Quoi ! sur toi Itf jiature a si peu de pouvoir ! 

* •* ' \ ZAMTI. 

Elle ptejri a que trop ,^inais moin& que mon devoir ; 
Et je doi3 plus au saog 4e tnon ihalheureux maître 
Qu'à cet enfant oÈfsqir kxpxi j'ai donné l'être^ 

l-DAMÉ. 

Non, je ne connais point cette horrible vertu.- 
J'ai vu nos murs en cendi^, et ce trône abattu ; 
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J^ai pleuré de nos rois les disgrâces affreuses : 
Mais par quelles fureurs, encor plus douloureuses^ 
Veux-tu de ton épouse avançant le trépas, 
Livrer le sang d'un fils qu'on ne demande pas? 
Ces rois ensevelis, disparus dans la poudre, 
Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre ? 
Â ces dieux impuissants, dan» la tombe endormis, 
Âs-tu fait le serment d'assassiner ton fils? 
Hélas! grands et petits, et sujets, et monarques, 
Distingués un moment par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par le malheur. 
Tout mortel est chai^gé de sa propre douleur : 
Sa peine lui suffit; et, dans ce grand naufrage. 
Rassembler nos débris , voilà notre partage. . , 
Où serais-je , grand Dieu ! si ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas présenté? 
Auprès du fils des rois si j'étais demeurée, 
La victime aux bourreaux allait être livrée : 
Je cessais d'être mère ; et le même couteatt ^ ' ^ 
Sur le corps de mon fils me plongeait auOcothbeàû.. ; 
Grâces à mon amour, inquiète, troublée^ •**-'* 
A ce fatal berceau l'instinct m'a rappelée. . 
J'ai vu porter mon fils à nos Cruels v^ihqtreurs^ ' 
Mes mains l'ont arraché des mains des ràylsâei^rsl • 
Barbare, ils n'ont point eu ta fermeté cruelle. . 
J'en ai chargé soudain cette esclave fidèle , 
Qui soutient ile son lait ses miséi;a£les jours. 
Ces jours ^ périssaient sans moi, sans mon secours; 
J'ai conservé le sang du fils eï de la mère. 
Et, j'ose dire encor, de son itHilhèureux père. 
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ZAMTI. 

Qiloi ! mon fils est vivant ! 

IDAMÉ. 

Oui, rends grâces au Gel, 
Malgré toi favorable à ton cœur paternel. 
Repens-toi. 

ZAMTI. 

Dieu des cieux , pardonnez cette joie , 
Qui se mêle un moment aux pleurs où je me noie. 
ma chère Idamé ! ces moments seront courts : 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours; 
Vainement vqus cachiez cette fatale offrande : 
Si nous ne donnons pas le sang qu'on nous danànde. 
Nos tyrans soupçonneux seront bientôt vengés ; 
Nos citoyens tremblants, avec nous égorgés, 
Vont payer de vos soins les efforts inutiles ; 
De soldats entourés, nous n's^vons plus d'asiles; 
Et vion fils, qu'au trépas vous croyez arracher, 
A Tœil qu} le poursuit ne peut plus se cacher. 
Il- faut subir son sort. 

inAMÉ. 
Ah ! cher époux , demeure ; 
Ecoute^moi dû moins. 

:' • I ZAMTI. 

Hélas!... il faut qu'il meure. 

IDAMÉ^ 

Qu'il meure 1 arrête , tremble , et crams mQn désespoir ; 
Crains sa mère. 

ZAMTI. 

• * 

* Je crains de tralûr mon devoir. 
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Abandonnez le yôtre; abandonnez ma yie 
Aux détestables, mams d'un CQiM{uéraiït impie. 
C'est mon sang qu'à Gengis U vous faut demander. 
Allez, U n/^wa p^s de peine ^ Ij'acçpxder. 
Dans le sang d'un jépow trempe;?, yos. mains p^iffiçles^ 
Allez, ce jour n'estiai^ que poy.r des parricides. 
Rendez vains mes serments, s^icrifiez nos lois; 
Ima^oim. VQ^e i^xjçl^ et le swg de yçjs çpU. 

IPAMÉ, 

De mes ji^oisl Va^ te dij^je^ ils n'o^t rien à pétendt^*^ 

Je ne dpis point niou sang en tribut ^ leur cejf^4i^ * 

Va ; le nom de suje|. n'est pas plus ssùnt pour n^us . 

Que ces ^9imi ^ 38ff|^& et de pèjre et d'^pouK. ., 

La natuf]^ et riiymen^ vpil^ les Ipis poremièrès , . 

Les dévoilas . les liens dçs nations entières : 

Ces lois viennent des Dieux: le re^e est des humains* 

Ne me fais point haïr le sang des souverains : 

Oui , sauvons l'Orphelin d'un vainqueur homicide ; ' 

Mais ne le »attyx)n9 pas.au prix d'un painrîctde; 

Que les jours de mon fils n'achètent point ses jours : 

Loin d^ l'aj^apcjionner 9 je yole à son secours ; 

Je pren4f R^é de IjUi : prends pitié de toi-même., 

De ton fils innocent| 4e sa jaaèr4? qui t'aii][]te.^ 

Je ne menace plus ; je tQinbe à f es ^enpux..^ 

O pète infortuné! chei: çt crijel époux! 

Pour qui. j'ai méprisé ^^ t'en souviens peut-être, 

Ce mortel qu'aujourd'hui le sprt à fait toç l]^aître ; 

Accorde-moi mon. fils, apQprde-moi ce sang,; 

Que le pl^ pur amoujr a formé dai^s mon flanc , 

YOLTÀIRE. THÉÂTRE. lY. l6 
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Et De résiste point au cri tèrrihle et tendre 
Qu'à tes sens désolés Tamôur a fait entendre. 

ZAMTL 
Ah! c'est trop abuser dn charme' et du pouvoir 
Dont lanatureet Vous combattez mbn deVdr. 
Trop faible épouse , hélas ! s! vous pouviez connaître.. , 

IDAMÉ.- 
Je suis faible, oui, pardontie; une mère doitr^tre. 
Je n'aurai point de toi ce reproche à souffrir, 
Quand il faudra te suivre, et qu'il faudra mourir. 
Cher épouxi si Cu peux au vainqueur sanguinaire, 
A la place du BU, sacrifier la mère, 
Je suis prête : Tdamé ne se plaindra de rien; 
Et mon cœur est 'encore aussi grand que le lien. 

2AMTI. 

Oui, j'en crob ta vertu. 

„ SCÈNE IV, , '" ■' 

SAHTJ, IDÀHt, pCTAR, oittts. 
OCTAR. - 

Quoï! vous osez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordontia de rendre ? 
Soldats, suivez letirs pas,'et me répondez d'eux i- 
Saisissez cet enfant t^'ils cachent à mes yenx; 
Allez ; votre eniperetu- entes lieux va paraître; 
Apportez la victime aux pieds de votre maître. 
Soldats*, veïïléz sur eux. -' 

' ZAHTi. 

Je' Suis prêt d'obéir. 
lUs aurez cet enfant 
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ID^AMÉ. 

Je ne le puis souffrii:. 
No») vous ne l'obtiendrez, cruels, qu'avec ma vie. 

OCTAR. 

Qu'on fasse retirer cette femme hardie. 
Voici votre eno^pereur ; ayez soin d'empêcher 
Que tous ces vils captifs osent en approcher. 

SCÈNE V. ■ '• . 

s 

GENGIS, OCTAR;, OSMAN, TàouPE de queeeiees. 

6EK6IS. 

On a poussé trop loin le droit de nia conque t6« 

Que le glaive se cache , et qi^e la mort s'arrête î 

Je vçux que les vaincus respirent désormais. 

J'envoyai I9 terreur,. et j'apporte la p?dx : 

La mort du fils (Jes rois suffit à ma vengeance. 

Etouffons dans son sang la fatale semence 

Des complots éternels , et des rebellions 

Qu'un fantôme de prince. inspire, au^ nations. 

Sa famille est éteinte : il vit ; il doit la suivre. 

Je n'en veux qu'à des rois; mes sujets doivent Vivre. 

Cessez de mutiler toijis oes grands monuments , 
Ces prodiges des arts , consacrés par les temps ; 
Respectez-les; ils sont le prix d^ mop courage. 
Qu'on cesse de livrer aux flammes, au pillage, 
Ces archives de lois, ce vaste amas d'écrits, 
Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris : 
Si l'erreur les dicta , cette erreur m'est utile : 
Elle occupe ce peuple, et le rend plus docile. 
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Octar , je vous destine h pôtter mes drapeaux 
Aux lieu3^ dii le soleil renaît du sein des eâtix. 

[jiànâè ses^ suiçants^) 

Vous, dans rinde soumise , humble dans sa défaite, 
Soyez de mes décrets le fidèle interpfèfe^^ 
Tandis qu'en Ôceîcîeùt Je fais Volei' tA^ W; 
Des murs de âamakandè aux bôrîK étt fihif&: 
Sortez : demeure, Oc^tar. 

SCÈNE VI. 

GENGÎS, OCTAR. 

• - ■' ■ • . 

GÊî^Gis: 

Ëh bien! pdiivâîs-tu icrdîrè 
Que le sort Wëlevât à ce conlble dé gloire? 
Je foulé aux pieds ce trône; et je règne èii dei lîeux 
Où mon ÎToni a\n} n'o^â lèVer les yeux. 
Voici donc ce palais, cette superbe' ville ' 
Où , cacKè dans la lôulè , el <;hérchant îin âSÏlè , 
J'essuyai Tés mépris qu'à l'àbri dû dàiigër 
L'orgueilleux cito^n prodîçufe ^ l'élriangèr. 
On dédaignait uii Scythe ;* e\ la hohtè et î'oiïtfàge 
De mes vceux mal cbn^us dèviiirèiit îè paVta^. 
Une femme îc4 liiêiné i ifeftisé là ihain ' 

Sous (Jui depuis cinq ans tremble le genre huhlaîn. 

OCTAR, 

Quoi! dans ce îiàut dé^è clè glcdrfe et ^é ^ûissààce, 
Quand le monde â vos pieds ke prosterne ëû sîtéticé , 
D'un tel ressouvenir vous seriez occupé ! 
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GEHGIS. 

. Mon esprit , je favoiie , en fut toujours frapjJé. 
Des affroats'attac&i^s à njoii humtle fortimej . 
C'est le' seul dont je garde une idée importune. 
Je n'eus que ce moment de faiblesse et 3' erreur ; 
Je crus trouvé^ ici le repus de.ipon cœuf; 
Il n'est point dani l'éclat dont le sort m^ènvironne : 
La gloiréle promet; l'amqur, dit-op, le' donne. 
J'en con&çrve un dépit trop ilidigne'de moi;' 
Mais au moins je .vou^rai^ qu'ell^ connût son roi , ' 
Que son œij entrevît, du sein de.la, bassesse, 
De qui son imprudence outragea là tendresse ; 
Qu'à l'aspect des grandeurs, qji'elle eût pu partager, 
Son désespoir spcret servit à me venger.' ' ' • 
ÔCT.AR. ■'*'■■ , - . 

Mon oréil(e, Seigneur, était accputufti,ée 
Aux cris de la victoire et de la renommée, 
Au bruit des n^urs fumants renversés sous vos pas , 
Et non à ces discours, que je ne conçois pas. 

GBN'gls. 
Non, depuis qu'en ces lieux mon ame fut vainciie, 
Depuis que ma fierté fut^fi^iiCCyi^ndue, 
Mon cœur s'es^ (jléiomnajs défemlu.&ajfa, retour 
Tous ces vils sentiments qu'ici l'on nomme amour. 
Idamé, je l'avoue, en cette ame égarée 
Fit une impressio irée. * 

Dans nos anttçs t i stériles champs, 

il n'est point ^e 1 le nos sens; ' 

De nos travaux g gnes sauvages 

Partageaient l'àpretê 4e nos mâles courages. ' 
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* 

Un poÎ3on tout pouyeau me surprit en ces lieux ; 
La trau(}uille Idam4 le portai^ dans ses yeui^ : 
Ses pairoles, ses traits respiraient Fart de plaire» 
Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère ; 
Son mépris dissipa ce charme suborneur. 
Ce charme inconcevable et souverain du cœur. 
Mon bonheur m^eût perdu ; mon ame tout ^entière 
Se doit aux grands objets de ma vaste carrière, i 
Tai subjugué le monde, et j'aurais soupiré! 
Ce trait ii]^jurieux, dont je fus déchiré, 
Ne rentrera jamais dans mon ame offensée* 
Jç bani^i3 sans regret cette lâche pensée : 
Une femme s^r moi n'aura point ce pouvoir ; 
Je la veux oublier, je ne veux point la voir : 
Qu'elle pleure à loisir sa fierté trop rebelle : 
Octar, je vous défends que Ton s'informe d'elle. 

OCTAR. 

■ 

Vous avez en ces lieux des soins plus importants. 

GENGIS. 

* 

Oui, je me souviens trop de tant d'égarements. 

SCÈNE VIL 

GENOIS, OCTAR, OSMAN. 
OSMAN. 

La victkhe, Sel^çur, allait être égorgée; 
Une garde autour d'eHe était déjà rangée : 
Mais ui^ événement, que je n'attendai/s pas. 
Demande unfhouvel ordre , et suspend son trépas* 
Une femme éperdue , et de larmes baignée , 
Arrive , tend les bras à la garde indignée ; 
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Et, nous syirprenaiit tous par ses cris forcenés, 
Arrêtez , c'est mon fils que vous assiissiuez ! 
C'est mon fils ! on vous trompe au choix de la victime. 
Le désespoir affreux qui parle et qui Tanin^e, 
Ses yeux, son front, sa voix^ ses sanglots, ses clameura. 
Sa fureur intrépide au milieu de ses pleurs , . 
Tout semblait annoncer, par ce grand caractère. 
Le cri de la nature , et le cœur d'une mère. 
Cependant son époux , devant nous appelé , 
Non n^oins éperdu qu'elle , et non moins accablé , 
iMais sombre et. recueilli dans sa douleur funeste , 
De nos rois, a--t-il dit, voilà ce qui nous reste; 
Frappez : voilà le sang :gue vous nie den^Kindez. 
De larmes en parlant se$ yeux sont inondés. 
Cette femme à ces mots d'un froid mortel saisie, 
Long-temps sans mouvenient, saos couleur et sans vie. 
Ouvrant enfin les yeux, d'horreur appesantis , 
Dès qu'elle a pu parler a récl^^é son fils. 
Le mensonge n'a point desdouleur^ si sincères; 
On ne versa jamais de larmes plus amères. 
On doute, on examine; et je reviens confus 
Demander à vos pieds vos 0Fdre3, absolus. 

GBIiGIS* . . 

Je saurai démêler un pareil sirtifice ; , 
Et qui m'a, pu tromper, est sûr de son. supplice. 
Ce peuple de vaincus prétend-il m'ayeugler? 
Et veut-on que le sang recommence à eouler ? 

OCTAR. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence. 
Du fils de l'empereur elle a conduit Pénfance ; 
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Aux enfante de son maître on ^'attache ais(£ment; 
Le danger, le th'atlheiïr ajoute au sentimeiit. 
Le fanatisme alors éjgale la nature ; 
Et sa doiilèTÎr si vraie hjotïte à Vimpostm-é. 
Bientôt , de soii secret perçant l'obscurité , 
Vos yeux sur cetfe iiuit répandront la claf té. 

G E JTG I s. 

Quelle est donc' cette ^emme ? 

OCTAR. 

On ait qu'elle fest unie 
A l'un de ces lettrés' que respectait T Asie, 
Qui, trop énorgUeîUk du'fastts déleùrs'loîs, 
Sur leur vain tribunal osaient bi^ver cetit rois. 
Leur foule est innombrable ; ils solit tous dandes chaînes; 
Ils connaîtront enfin des lois plus sbuvèrainès : 
Zamti, c^ést-ïâ le rioiti dé cet esclave "altiefr 
Qui veillaît §ùr fèrif ant qu\)n' doit sacrifier. 

Allez iiîteriogér éefcbU^le''côi^ttib^ble;* 
Tirez la vérité de leur' Brittthe cbùplablé; ' * 
Que nos guerrîèf s* surtout, ^à léttr poste filés , 
Veillent dari^tèùs'lës lîellx dti feîès àiphtfés : 
Qu'aucun d'eux ne s'éèàrté.'On parle de surprise; 
Les Coréens, dit^n, tetttettt q'uelqne enti'eprise; 
Vers lés rives du fleuve on a vti des soldats. 
Nous sautons' èfilels/ mortels s'avancent au trépas, 
Et si l'on vètlt foWër liés^ enfants' de la çuèrre 
A porter le carnage aux bornes de la terre. 

FIN DU SECOND ACTE,. . . 
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A€TE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

GENGISy OSMAN, TROUPE fii£,<HJi$]i|ii|(E$. 

GENGXS. 

A-X^N de' cësrcapUf s étlairci rimposture? 
Â-t-on ccmnH leur crime, et vengé^mon infiire? 
€e rejeton des rois à leur garde^ commis, 
Entre lés mains d^Octiur.est'il enfiniremis^? 

Il cherche à pénétrer dans ee sombre mystère. 

A l'aspect des tonmacnts , ce- mandari^^^évère 

Persisfb en sa réponse avee^ti^nquillité. 

Il semble sur son ïront porter k yérîté. 

SoA épouâe en tr€niblantRous.ré|NOiiidpai]i des larmes : 

Sa plainte, sa doubler tiigmenl^eiicDr ses charmes» 

De pitié malgré nous nos cœurs étaient surpris; 

Et nous nous étonÂions^de nous voir attendris. 

Jamais rien de si beau ne frappa itQtre vue. 

Seigneur, le crôiriez-vous ? cette femme éperdue 

A vos sacrés genoux demande à se jeter : 

« Que le Vâhi^eur des rois daigne enfin m'écouter ; 

« Il poitti^ td'mir enlant protéger Fimiooeiloe; 

« Ma|gi>é'Bes jcruanlés ,] j'espère en sa oléipeiioè : 



1 
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R Puisqu'il est tout-puissaut, il sera généreux; 
« Pourrait-il rebuter les pleurs des Ioa^ieureux7)l 
C'est ainsi qu'elle parle; et j'ai dû lui pifomettre 
Qu'à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admettre. 

6BN6IS. 

De ce mystère enfin je dois être éclairçi. 

{A sa suite.) 

Oui, qu'elle vienne : allez, et qu'on l'amène ici. 
Qu'elle ne pense pas que par de vaines plaintes , 
Des soupirs affectés, et quelques larmes feintes, 
Aux yeux d'un conquérant ok puisse en imposer : 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m'ahuser : 
Je n'ai que trop connu leurs larmes infidèles , 
Et mon cœur dès long-temps s'est affermi contre elles. 
Elle cherche un honneur dont 4épendra son sort ; 
Et vouloir me tromper, c'est demander la mort 

OSMAN. ' 

Voilà cette captive à vos pieds amenée. 

GENGtS. • 

Que vois-je7 est-'il possibles? ô (Ciel! ô destinée! 

Ne me trompé-je poin,t? est-ce un songe, une erreur? 

C'est Idamé ! c'est elle ! el ilies sens. . . 

SCÈNE IK 

GENOIS, IDAMB, QGTAR, OSMAN, gardes. 

IDAMÉ. 

Ahl Seigneur, 
Tranchiez les tristes jours d'une femme éperdue; 
Vous devez vous venger, je m'y suis attendue; 
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Mais, Seigneur, épargnez un enfant innocent» 

GEr^Gïs. 
Rassùret-vous ; sortez de cet effroi pressant. •# 
Ma surprise, Madame, eôt égale à la vôtre... 
Le destin qui fait tout, noua trompa Tun et l'autre. 
Les temps sont bien changés : mais si l'ordre des Cieux 
D'un habitant du Nord , méprisable à vos yeux , 
A fait un conquérant sôus qui tren^ble l'Asie, 
Ne craignez rien pour vous ; votre empereur oublie 
Les affronts qu'en ces lieux essuya Téinugin. 
J'immole à ma victoire, à mon trône, au destin. 
Le dernier rejeton d'uhe race ennemie : 
Le repos de l'Etat me demande sa vie ; 
Il faut qù'ehtte mes mains ce dépôt soit livré. 
Votre cœur sur un fils doit être rassuré. 
Je le prends sous ma garde. 

IDAMÉ. 

A peine je respire. 

GENOIS. 

Mais de la vérité. Madame , il faut m'instruire. 

Quel indigne artifice ose-t-on m'opposer ? 

De vous, de votre époux, cpii prétend lii'imposer? 

IDAMÉ. 

Ah ! des infortunés épargnez la misèrç. 

GËNGIS. 

Vous savez si je dois haïr ce téméraire. 

IDAMÉ. 

Vous, Seigneur! ' ' ' ' 

GBNGIS. 

J'en dis trop , et plus que je ne veux. 



252 L'ORPHELIN DE LA CHINE. 

• IDAMÉ. 

Ah! rendes-moi, Seigueur^un enfant malheureux;. 
Vous me l'avez propûs; sa^giôce e^prononcge». 

Sagr&oe est dans vos ms^in^ : m^.çlo^e iest offejt^^^ 
Mes ordres méprisési, moa pouvoir ftvUi; 
En un mot, vous savez jusqu'où je suis traHi. 
C'est peu de^m'ei^le^ver.le sangle je demai^de, 
De me désobéir alors, que je coi^mna^die : 
Vous étçs dàs long-temps instruite, à,m!outrager; 
Ce n'est pas d'aujourd'hui quje je dois me yengi^r. 
Votre époux!. ..ce seul nom le rend a$sez coupable. 
Quel est donc ce mortel pour vous ^i respectable , * 
Qui sous ses lois, Madame, a pu vous çjaptivçr? 
Quel est cet insjpleijit qi^i pe;ifie,ipe brayçrî 
Qu'il vietme. 

IDAMÉ. 

Mon époux , vertueux et fidèle , , 
Objet infortuné de ma douleur mortelle, 
Servit.3on4ièu,.S9P roi, rendît^mes jo^rs bjeureux. 

qENGlS. 

Qui !,..lui?.* w^Mçpw^fB^aï^i^iraâ^SrVijViSiqçs 

Depuis que lo^xdejious Je sprtc[\;ii,vofjs ^ecqjft^e 
Eut entraîné vos pas pour, le çialheur du monde. 

J'entends ; depuis le jo^r, q\ie je ius outragé , 
Depuis que de vous deux je dus être. YÇflt|;é , 
Depuis que vos climat^ ojit fuérité ma haine. 
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JSCÈNE ÏII. , 

IfAl/Llil, de Vautré; ûtkmis. 

GENGtS. 

Parle ; as^f ù satisfait à ma loi souveraine ? 
As-tu mis dans nies mains le fils de l'empereur^ 

ZÀMTI. 

J'ai remî^li mon deVoir : c'en est fait; oui, àeîgneuir. 

GENGIS. - ^ 

Tu sais si je punis la fràUde et finsolence ; 

Tu sais qiiè rien n'échappe aux coups de ma vengeance^ 

Que si le fils des rois par toi m'est énievéy 

Malgré ton imposture , il ^efa retrouve ; 

Que son trépas certaiù va suivre ton supplice. 

(À ses garâes.) 

Mais' je veux bien le croire. Allez; fet qu'on saisisse 
L'enfant cjue cet esclave a remis en vos mins. 
Frappez. 

* ÏÀMtt. 

Malheureux père! 

ïdamé; 

Arrêtez , Inhuméiihs! 
Ah! Seigneur, est-^e ainsi cjue la pitié vous presse? 
Est-ce ainsi qu'un Vainqueur sait tenir sa promesse ? 

GÈNGÏS. 

Est-ce ainsi qu^in m'^aWse , et qu'oà ci^it hiè joùer"? 
C'en est trop ; écoutez , .ïï faut toùî m'avôuéir. ' 
Sur cet enfant, MàdaÈtteVex^^ l*Tieure;i 

Instruisez-moi âe tout ; téporidéz , où qu'à ïneufe. 
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IDAHË. 
Eh bien ! mon fils l'emporte , et si , dans mon malheur. 
L'aveu que la nature arrache à ma douleur 
Est encore à vos yeux une offense nouvelle; 
S'il faut toujours du sang à votre ame cruelle. 
Frappez ce triste cceiu, qui cède à. son effroi. 
Et sauvez un mortel plus généreux que moi. 
SeigueUr, il est trop vrai que notre auguste maitre, 
Qui, sans vos seuls exploits, D'eûtpoint cessé de l'être, 
A remis à mes mains, aux mains de mon époux, 
Ce dépôt respectable à tout autre qu'à vous. 
Seigneur, assez d'horreurs suivaient voire victoire;. 
Assez de cruautés^ ternissaient tant de gloire; 
Dans des fleuves de sang tant d'innocents plongés. 
L'empereur et sa femm);, et cinq. fils égprgés, 
Le fer de tous côtés dévastant cet empire, 
Tous ces «hamps de carnage auraient dû vous suffire. 
Un barbare en ces lieux est veiiu demander 
Ce dépôt précieux que j'aurais dû garder, 
Ce fils de tant de rois, notre unique e^kérance. 
A cet ordre terrible, à, cette violence, 
Mon époux, inflexible en sa fidélité. 
N'a vu que son devoir, et n'a point hésité ; 
Il a livré son fils. La nature outragée 
Vainement déchirait son ame pattagéf ; 
H imposait silence à ses cris douloureux. 
Vous deviez ignorer ce sacrifice affreux ; . 
J'ai dû plus respecter sa fermeté sévère ; 
Je devais l'imiter ; mais enfin Je suis^mère; 
Mon ame est au-dessus d'un si cruel effort : 
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Je n^ai pu de mon fils consentir à I9 mort 
Hélas! au désespoir que j'ai trop fait paraître > 
Une mère aisément pouvait se reconnaître. 
Voyez de cet enfant \f pière confondu , 
Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu. 
L'un n'attend son salut que de son innocence; 
Et l'autre est ^respectable alors qu'il vous oflfense. 
Ne pumssez que «loi| qui trahis à4a*foi$ 
Et l'époux que j'admidre, elle san^e me» tojjs. . 
Digne époux! di^e objet de toutç ma tendresse ! 
La pitié maternelle est ma sevile^ faiblesse ; 
Mon sort suivra le tien ; je loci^urs , si tu péris : 
Pardonne-moi dn màim d'avoir sauv^ ton fiiU.- . ' 

Je t'ai tout pardonné ; jèn'aî plus à me' plaindre. 
Pour le sang de mon rai je h^ai plus i:ien à craindre; 
Ses jours sont assurés^ ^ 

GENOIS. 

Traître; ils ne le sont pas : 
Va réparer ton crime, ou subir ton trépas. 

ZAMTI. 

Le crime est d'obéir à dçs ordtes injustes. 
La souveraine voix de mes maîtres augustes 
Du sein de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur , et tu n'es pas mon roi ; 
Si j'étais ton sujet, Je tet^ejçais, fidèle. 
Arrachormoi ta vie, et iFjespecte m^J^ ^èle. 
Je t'ai livréi»an fils , j^'aipu te l'immoler : 
Penses-tu que pd\ir moi je |)uisse encor trembler? 
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GBKGIg. 

Qu'on V&H de iqed yeux. 

Ahi daigHei..., 

6IWGI&. 
IDAMLÉ. - 

Non f n'accaUez cpie^ moi de» Iraks de vatr# àame. 
Grudil qui nï^aurait dit que j'sdirais^ par vos cou{>8 
Perdu iBéti empereur^ mon fils et mon épmix? 
Quoi ! votre ane fanais ne penln^tre amolfiel 

Allez , suivez répô«ix à qui le «ortvoue lie« ^ 
Est-ce à vous de prétendre /çnçore à me. toucher 7 
Et quel droit àvez-vous de mei rjjem reprochjqr ? 

Il)AJJÉ. . . ; .. 

Ah! je l'avais prévu; je n'ai plus ^'e^érange.. 

Allez ) dis-je^ Idamé : si jamais la clémence 

Dans mon cœur malgré moi pouvait encore entrer , 

Vous sentez quels affronta il faudrait réparer. 

SeÈNB IV.^ 

GENGIS, OCTAR. 
GBNGIS. 

D'où vient que je géiriis? d^où vient qiie ^ balance? 
Quel dieu parlait en eUe et prenait 6t défenfte9> 
Êst-il dans les veptus, est41 dans la beauté 
Un pouvoir au-dessus de moa aut^t^ ? . 
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Ah! demeurez s Octar; je me crains, je m'ignore : 
Il me faut un ami; je n'en eus point encore; 
Mon cœur en a besoin. 

OCTAR. 

Puisqu'il faut vous parler. 
S'il est des ennemis qu'on vous dœve immoler, 
Si vous voulez coup^ d'une race odieuse , 
Dans ses derniers rameaux, la tige dangereuse, 
Précipitez sa perte ; il faut que la rigueur, 
Trop nécessaire appui du trône d'un vainqueur, 
Frappe sans intervalle un coup sûr et rapide : 
C'est un torrent qui passe en son cours homicide ; 
Le temps ramène l'ordre et la tranquiUité ; 
Le peuple se façonne à la docilité. 
De ses premiers malheurs l'image est affaiblie ; 
Bientôt il les pardonne, et même il les oublie. 
Mais lorsque goutte à gQutte on fait couler le sang; 
Qu'on ferme avec lenteur, et qu'on rouvre le flanc, 
Que les jours renaissants ramènent le carnage , 
Le désespoir tient lieu de force et de courage , 
Et fait d'un peuple faible un peuple d'ennemis. 
D'autant plus dangereux, qu'ils étaient plus soumis. 

6BK6IS< 

Quoi ! c'est cette Idamé I quoi ! c'est-là cette esclave ? 
Quoi! l'I^jrmen l'a soumise au mortel qui me brave? 

OCTAR. 

Je conçois que pour, elle il n'est point de pitié ; 
Vous ne lui devez plus que votre inimitié. 
Cet amour, dites-vous, qui vous toucha pour elle. 
Fut d'un feu passager la légère étincelle : 

VOLTAIRE. THÉÂTRE. lY. 1? 
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Ses impindents refus, la colère et le taittt>s, 
En ont éteint dans vous les restes languissants; 
Elle n'est à vos yeux qu'une femme coupable, 
D'un criminel obscur épouse méprisable. 

GENGIS. 

Il en sera puni; fe le dois, je le veux; 
Ce n'est pas aveè lui que je suis généi'eûx. 
Moi laisser respirer un vaincu que j'âbhoi're! 
Un esclave ! tm rival ! . 

OCTAR. 

Pourquoi vît-il encore? 
Vous ètfes tout-puissant , et n'êtes point vengé ! 

GBNGIS. 

Juste Ciel ! à ce point mon cœur serait changé ! 
C'est ici que ce cœur connaîtrait les alarmâtes , 
Vaincu par la beauté, désarmé par les larmes, 
Dévorant mon dépit, et mes soupirs honteux! 
Moi, rival d'unesclavte, et d'uii esclave heureux! 
Je souffre qu'il respire, et cependant on l'àittie! 
Je respecte Idamé jusqu'en son époux m^ne, 
Je crains de la blesser, etif énonçant mes coups 
Dans* le cteut détesté de «fet indigne époux. 
Est-il bien vrai que j'aime? est-ce moi qui soupire? 
Qu^est-ce donc que l'amour? a-t4l donc tantd'empire? 

OCTAR. 

Je n'appris qu'à combattre, à marcher sous vos lois; 
Mes chavs et mes coursiers, mies flèéhe$, mon carqu(»s. 
Voilà mes passions et ma seule science : 
Des caprices du cœur j'ai peu d'intelligence; 
Je connais seulement la victoire et nos mœurs : 
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Les captives toujours ont suivi leurs vainqueurs. 
Cette délicatesse importune, étrangère. 
Dément votre fortune et votre caractère. 
Et qu'importe pour vous qu'iine 'esclave de plus 
Attende en gémissant vos ordres absolus 7 

GENGIS. 

Qui connaît niieUx que moi jusqu'où va ma puissance? 

Je puis, je le sais trop, user dé violence. 

Mais quel bonheur honteux, cruel, eknpoisonné^ 

D'assujettir un coéùr qui ne s'est pôîrit donné, 

De ne voir en des yeux dont on sent les atteintes 

Qu'un nuage de pleurs et d'éternelles craintes, 

Et de ne posséder, dans sa funeste ardeur. 

Qu'une esclave tremblante à qui l'on fait horreur! 

Les monstres des forêts qu'habitent nos Tartares 

Ont des jours plus sereins, des amours moins barbares. 

Enfin il faut tout dire, Idamé prit sur moi 

Un secret ascendant qui m'imposait la loi. 

Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en souvienne. 

J'en étais indigné; son ânié éùf sur la mienne, 

Et sur mon caractère, et sur ma volotité. 

Un empire plus sûr et plus illimité 

Que je n'en ai reçu'des mains delà victoire 

Sur cent rois détrônés , accablés de ma gloire : 

Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux pour jamais chasser de mon esprit; 

Je me r^udstput entier à ma grandeur suprême; 

Je l'oublie': elle arrive; elle triomphe, et j'aime. 
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«CÈNE V. 

GEI^GIS, OGTAE, OSMAN. 
GENOIS. 

Eh bien ! que résout-elle 7 et que m'apprenez-vous 7 

OSMAN. 

Elle est prête à périr auprès de ^on époux , 
Plutôt que découvrir Tasile impénétrable 
Où leurs soins ont caché cet enfant misérable. 
Ils jurent d'affronter le plus cruel trépas. 
Son époux la retient tremblante entre ses bras ; 
Il soutient sa constance , il l'exhorte au supplice : 
Ils demandent tous deux que la mort les unisse. 
Tout un peuple autour d'eux pleure et frémit d'effroL 

GENOIS. 

Idamé, dites-vous , attend la mort de moi? 

Ah ! rassurez son ame ; et faites-lui connaître 

Que ses jours sont sacrés, qu'ils sont chers à son maître. 

C'en est assez; volez. 
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GENGIS, OGTAR. 
OCTAK. 

Quels ordres donnez^ous 
Sur cet enfant des rois qu'on dérobe à nos coups 7 

GENOIS. 

Aucun. 
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aÇTAR. 

Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains d'Idamé même enlevât son enfance. 

GENOIS. 

Qu'on attende. 

OCTAR. 

On pourrait... 

6BN6IS. 

Il ne peut m'échapper. 

OCTAR. 

Peut-être elle vous trompe. 

6EN6IS. 

Elle ne peut tromper. 

OCTAR. 

Voulez-vous de ses rois conserver ce qui reste 7 

GENOIS. 

Je veux qu'Idamé vive; ordonne tout le reste. 
Va la trouver. Mais non; cher Octar, hâte-toi 
De forcer son époux à fléchir sous ma loi : 
C'est peu de cet enfant, c'est peu de son supplice» 
Q faut bien qu'il me fasse un plus grand sacrifice. 

OCTAR. 

Lui? 

GENOIS. 

Sans doute; oui, lui-même. 

OCTAR. 

Et quel est votre espoir ? 

GENOIS. 

De dompter Idamé, de l'aimer, de la voir, 
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D'être aimé de Tingrate , ou de me venger d'elle , 
De la punir : tu Vois ma f aiblésise liotiVeHé. 
Emporté , malgré moi ) pat de Contraires Vceux', ' ' ' 
Je frémis, et j'ignore encor et que je veux. 
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SCÈNE I. 

GENGIS, raoupE p« oPEMuma tàiltaiib5. 

GENGIS. 

Ainsi la liberté , le repos et la paix, 
Ce but de mes travaux me fuira pour jamais? 
Je ne puis être à moi! D'aujourd'hui jç commence 
Â sentir tout le poids de ma triste puissance. , 
Je cherchais Idamé : je ne Vois près de moi 
Que ces chefs importuns qui fatiguent leur roi. 

(^A sa suite.) 
Allez ; au pied des murs hâtez-vous de vous rendre ; 
L'insolent Coréen ne pourra nous surprendre. 
Ils ont proclamé roi cet enfant malheureux, 
Et 9 s^ tête à la main , je marcherai contre eux. 
Pour la ^ernière fois que Zamti pi'obéisse : 
J'ai trop de cet enfant difiFéré le supplice. 

( Il reste seuL ) 
Allez. Ces soins cruels, à mon sort attachés, 
Gênent trop mes esprits d'un autre soin touchés. 
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire^ 
Des périls à prévoir, des complots à détruire ; 
Que tout pèse à mon cœur en secret tourmenté! 
Ah! je fus plu5 heureux d^ns mon obscurité. 
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SCÈNE IL 

GENGIS, OGTAR. 
GBN6IS. 

Eh bien! vous avez vu ce mandarin farouche? 

OCTAK. 

Nul péril ne Témeut; nul respect ne le touche* 
Seigneur, en votre nom j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu'il fallait immoler : 
D'un œil d'indifférence il a vu le supplice ; 
Il répète les noms de devoir, de justice; 
Il brave la victoire : on dirait que sa voix 
Du haut d'un tribunal nôus^ dicte ici des lois. 
Confondez avec lui son épouse rebelle : 
Ne vous abaissez point à soupirer pour elle ; 
Et détournez les yeux de ce couple proscrit, 
Qui vous ose braver quand la terre obéit.. 

GENGIS. 

Non, je ne reviens point encor de ma surprise : 
Quels sont donc ces humains que mon bonheur maîtrise? 
Quels sont ces sentiments, qu'au fond de nos cUmats 
Nous ignorions encore , et ne soupçonnions pas 7 
A son roi, qui n'est plus, immolant la nature, 
L'un voit périr son fils sans crainte et sans murmure ; 
L'autre pour son époux est prête à s'immoler : * 
Rien ne peut les fléchir, rien ne les fait trembler. 
Que dis-|e? si j'arrête une vue attentive 
Sur cette nation désolée et captive. 
Malgré moi je l'admire en lui donnant des fers. 
Je vois que ses travaux ont instruit l'univers : 
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Je vois un peuple antique, industrieux, immense. 
Ses rois sur la sagesse ont fondé leur puissance, 
De leurs voisins soumis, heureux législateurs, 
Gouvernant sans conquête, et régnant par les mœurs. 
Le Ciel ne nous donna que la force en partage ; 
Nos arts sont les combats, détruire est notre ouvrage. 
Ah ! de quoi m'ont servi tant de succès divers 7 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l'univers? 
Nous rougissons de sang le char de la victoire. 
Peut-être qu'en effet il est une autre gloire : 
Mon cœur est, en secret, jaloux de leurs vertus; 
Et, vainqueur, je voudrais égaler les vaincus. 

OCTAR. 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la faiblesse ? 
Quel mérite ont des arts enfants de la mollesse, 
Qui n'ont pu les sauver des fers et de la mort? 
Le faible est destiné pour servir le plus fort : 
Tout cède sur la terre aux travaux , au courage ; 
Mais c'est vous qui cédez, qui souffrez un outrage. 
Vous qui tendez les mains , malgré votre courroux , 
A je ne sais quels fers inconnus parmi nous; 
Vous qui vous exposez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 
Ces braves compagnons de vos travaux passés 
Verront-ils tant d'honneurs par l'amour effacés? 
Leur grandcoeur s'en indigne , et leurs fronts en rougissent; 
Leurs clameurs jusqu'à vous par ma voix retentissent : 
Je vous parle en leur nom, comme au nom He l'Etat. 
Excusez un Tartare , excusez un soldat 
Blanchi sous le harnois et dans votre service, 
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Qiii He peut supporter un amoureux caprioe^ 
Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis. 

GBNGIS. 

Que Ton cherche Idamé. 

OCTAR. 

Vous voulez. ». 

GENGIS. 

Obéis. 
De ton zèle hardi réprime la rudesse ; 
Je veux que mes sujets respectent ma faiblesse. 

SCÈNE III. 

GENGIS» seul. 

A mon sort à la fin je ne puis résister; 
Le Ciel me la destine, il n'en faut point douter. 
Qu'ai-je fait, après tout, dans ma' grandeiur suprdme? 
J'ai fait des malheureux, et |e le suis moM&éme^ 
Et de tous ces mortels attachés à mo|i rang, 
Avides de combats, prodigues de leur sang, 
Un seul a-t-il jamab, arrêtant ma pensée. 
Dissipé les chagrins de n^on ame oppressée? 
Tant d'Etats subjugués ont-ils rempli mon cœur? 
Ce cœur, lassé de tout, demandait upe erreur 
Qui pût de mes ennuis chasser la nuit profond , 
Et qui me consolât sur le trône du monde. 
Par ses tristes conseils Oetar m'a |:évplté« 
Je ne vois près de moi qu'un tas ensanglanta 
De monstres affamés et d'assassins sauvages, 
Disciplinés au meurtre, et formés aux ravages. 
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Ils sont nés pour la ^erre, et non pas pour ma cour; 
Je les prends en horreur, en connaissant Tamour : 
Qu'ils combattent sous moi , cpi'ils meurent à ma suite; 
Mais qu'ils n'osent jamais juget dema conduite. 
Idamé ne vient point. •• C'est elle, je la voi. 

SCÈNE IV, 

GENGIS, IDAMË. 
IDAMÉ. 

Quoi I VOUS voulez jouir encot* de mon effroi 7 
Ah! Seigneur, épargnez une femme, une mère : 
Ne rougissez-vous pas d'accabler ma misère? 

GENOIS. 

Cessez à vos frayeurs de vous abandonner : 

Votre époux peut se rendre ; on peut lui pardonner. 

J'ai déjà suspendu l'effet de ma vengeance, 

Et mon cœur pour vous seule a connu la clémence. 

Peut-être ce n'est pas sans un ordre des Cieux 

Que mes prospérités m'ont conduit à vos yeux ; 

Peut-être le destin voulut vous faire naître 

Pour fléchir un vainqueur, pbur captiver un maître, 

Pour adoucir en moi cette âpre dureté 

Des cUmats où mon sort en naissant m'a jeté. 

Vous m'entendez; je règne, et vous pourriez reprendre 

Un pouvoir que sur moi vous deviez peu prétendre. 

Le divorce, en un mot, par mes lois est permis; 

Et le vainqueur du monde à vous seule est soumis» 

S'il vous fut odieux , le trône a quelques charmes ; 

Et le bandeau des rois peut essuyer des lâriHes. 
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L'intérêt de l'Etat, et de vos citoyens 
Vous presse autant que moi de former ces liens. 
Ce langage sans doute a de quoi vous surjurendre. 
Sur les débris fumants des trônes mis en cendre , 
Le destructeur des rois dans la poudre oubliés 
Semblait n'être plus fait pour se voir à vos pieds. 
Mais sachez qu'en ces lieux votre foi fut trompée ; 
Par un rival indigne elle fut usurpée : 
Vous la devez, Madame , au vàinqueui des humains; 
Témugin vient à vous vingt sceptres dans les mains. 
Vous baissez vos regards, et je ne puis comprendre 
Dans vos yeux interdits ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté ; 
Pesez vos intérêts, parlez en liberté. 

IDAMÉ. 

A tant de changements tour-à-tour condamnée , 
Je ne le cèle point, vous m'avez étonnée. 
Je vais, si je le puis, reprendre mes; esprits; 
Et quand je répondrai, vous serez plus surpris. 
Il vous souvient du temps et de la vie obscure 
Où le Ciel enfermait votre grandeur future y 
L'effroi des nations n'était que Témugin ; 
L'univers n'était pas, Seigneur, en votre main : 
Elle était pure alors, et me fut présentée : 
Apprenez qu'en ce temps je l'aurais acceptée. 

GENGIS. 

Ciel! que m'avez-vous dit? ô Ciel! vous m'aimeriez ! 
Vous ! 

IDAMÉ. 

J'ai dit que ces vœux que vous me présentiez 
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N'auraient point révolté mon ame assujettie > 
Si les sages mortels à qui fâi dû la vie 
N'avaient fait à mon cœur un contraire devoir. 
De nos parents sur nous vous savez le pouvoir ; 
Du Dieu que nous servons ils sont la vive image ; 
Nous leur obéissons en tout temps, en tout âge. 
Cet empire détruit, qui dut être immortel, 
Seigneur, était fondé sur lé droit paternel, 
Sur la foi de l'hymen, sur l'honneur, la justice. 
Le respect des serments; et, s'il faut qu'il périsse, 
Si le sort l'abandonne à vos heureux forfaits. 
L'esprit qui l'anima, né périra jamais. 
Vos destins sont changés ; mais le mien ne peut Fétre. 

GENGIS. 

Quoi! vous m'auriez aimé! 

IDAMÉ. 

C'est à vous de connaître 
Que ce serait encore une raison de plus 
Pour n'attendre de moi qu'un éternel refus. 
Mon hymen est un nœud formé par le Giél même : 
Mon époux m'est sacré; je dirai plus,^ je l'aime. 
Je le préférera vous , au trône , à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu; mais respectez nos mœurs. 
Ne pensez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter sut vous; cette iUust;ré victoire , 
A braver un vainqueur, à tirer vanité 
De ces justes tefus qui ne m'ont point coûté : 
Je remplis mon devoir, et je me rends justice ; 
Je ne fais point valoir un psgreil sacrifice. 
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Portez ailleiirs les dons que vous me proposez ; 
Détachez*vous d'un cœur qui les a méprisés ; 
Et puisqu'il faut toujours qu'Idamé vous implore, 
Permettez qu'à jamais mon époux les ignore. 
De ce faible triomphe il serait moins flatté 
Qu'indigné de l'outrage à ma fidélité. 

GENOIS. 

Il sait mes sentiments, Madame; il faut les suivre : 
Il s'y conformera, s'il aime encore à vivre. 

IDAMÉ. 

Il en est incapable ; et si dans les tourments 
La douleur égarait ses nobles sentiments, 
Si son ame vaincue avait quelque mollesse; 
Mon devoir et ma foi soutiendraient sa faiblesse ; 
De son cœur chancelant je deviendrais l'appui , 
En attestant des nœuds déshonorés par lui. 

GENGIS. 

Ce que je viens d'entendre , ô Dieux , est-il croyable ? 
Quoi ! lorsqu'envers vous-même il s'est rendu coupable, 
Lorsque sa cruauté, par un barbare effort, 
Vo\is arrachant un fils, l'a conduit à la mort! 

IDAMÉ. 

Il eut une vertu, Seigijeur, quç je révère : 
Il pensait en héros, je n'agissais qu'en mère; 
Et si j'étais injuste assez peur le haïr. 
Je me respecte asse? pour ne le pçânt triahir. 

GENGIS. 

Tout m'étonne dans vous ; mais aussi toi^t m'outrage : 

J'adore avec dépit cet excès de courage; 

Je vous aime eocor plus quand vous me résistez ; 
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Vous subjuguez mon cœur, et vous le révoltez. 
Redoutez-moi ; sachez que , mâlgf é ma faiblesse , 
Ma fureur peut allçr plus loin que ma tendresse. 

IDAMÉ. 

Je sais qu'ici tout tremble bu périt sous vos coups : 
Les lois vivent encore^ et remportent Sttt vaus* 

Les^ l(ÂB ! ii n'en t$i plufii : qudte eWéW db^tînâé? 
Ose les* aHéguet contré ma deslitréè ?! 
Il n'est ici de lois que celles de mon cœur, 
Celles d'un soerveraifi, dW Scythe, d'un vainqueur : 
Les k)ts que vans snivëar, m'ont été trop fâfalè^. 
Oui , lorsque d«ns fte^ fieu^ ûôs fbïtunes égalés , 
Nos sentiment]?, n^'ccsètirs l'un 'vers Tautre eitnpartés 
(Car je le crois ôhisi malgré voià cruaiîtés), 
Quand imii ïious -unissait, vos lois, que je déteste. 
Ordonnèrent ma honte et votre hymen funeste. 
Je les anéantis , je parle , c'est assez : 
Imitez l'univers. Madame, obéissez. 
Vos mœurs^qwe vous vantcfz', voè usages dustèfrés , 
Sont un trime èmié8yeux,quandilsme sontcontraîreSt 
Mes ordués sont donnés ; et votre indigne^époux 
Doit remettre en mes m^lns vdtre empereur et vous : 
Leurs jours me répôndk-oht de irolre obéissance. 
Pensez-y î t<j«s iffv«5 jusqift'<iù va nia vengeance; 
Et songer à quel j^3C voue poù*t«z désarmer. 
Un maître icjùi V€us aime , et qui rougit d'aimer. 
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SCÈNE V. 

IDAMB, ASSELI. 
IDAMÉ. 

Il me faut donc choisqr leur perte ou Tiiifainie. 
pur sang de mes rois 1 ô moitié de ma vie ! 
Cher époux, dans mes mains quand je tiens votre sort. 
Ma voix sans balancer vous condamne à là mort. 

ASSÉLI. 

Ah! réprenez plutôt cet empire suprême 

Qu'aux beautés, aux vertus , attacha le Ciel méine; 

Ce pouvoir qui soumit ce Scythe furieux 

Aux lois de la raison qu il lisait dans vos yeux. 

Long-temps accoutumée à dompter sa colère , 

Que ne pouvez-vous point, puisque vous savez pUire ! 

Dans l'état où je suis, c'est un malheur de plus. 

ASSÉLI. 

Vous seule adouciriez le destin des vaincus. :. 

Dans nos calamités, le Ciel^^ qui vous seconde, 

Veut V4)us opposer i^eule à ce tyran du monde^: 

Vous avez vu tantôt son courage irrité 

Se dépouiller pour vous de sa férx>cité. 

Il aurait dû cent fois, il devrait même e^eovfi 

Perdre dans votre époux un rival qu'il abhcHrre. 

Zamti pointant respire après l'avoir bravé; 

A son épouse encore il n'est point enlevé : 

On vous respecte en lui ; ce vainqueur sanguinaire 

Sur les débris du monde a craint de vous déplaire. 
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Enfiii souvenez-vous que, dans ces mêmes lieux. 
Il sentit le premier le pouvoir de vos yeux ; 
Son amour autrefois fut pur et légitime. 

IDAMÉ. 

Arrête : il ne l'est plus ; y penser est un crime. 

SCÈNE vr. 

ZAMTI, IDAMfi, ASSËLL 
IDAMÉ. 

Ah! dans ton infortune, et dans mon désespoir, 
Suis-je encor tbn épouse , et peux-tu me revoir ? 

ZAMTI. 

On le veut : du tjrran tel est l'ordre funeste ; 
Je dois à ses fureurs ce moment qui me reste. 

IBÂMÉ. 

On t'a dit à quel prix ce tyran daigne enfin 
Sauver tes triâtes jours, et ceux de l'Orphelin? 

ZAMTI. 

Ne parlons pas des miens; laissons notre infortune. 
Un citoyen n'est rien dans la perte commune; 
Il doit s'anéantir. Idamé , souviens-toi 
Que mon devoir unique est de sauver mon roi : 
Nous \a\ devions nos jours^ nos services, notre être. 
Tout jusqu'au sangd!un fils quinaquitpour sonmaitre; 
Mais l'honneur est un bien que nous ne devons pas. 
Cependant l'Orphelin n'attend que le trépas ; 
Mes soins l'ont enfermé dans ces asiles sombres 
Où des rois ses, aïeux on révère les ombres : 

TOLTIIEE. THiATEE. IT. l8 
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La mort, si nous tardons, Ty dévore ayet eui» 
En vain des Coréens le prince généreux ' 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle. 
Etan, de son salut ce ministre fidèle, 
Etan, ainsi que moi, se voit chargé de fers. 
Toi seule à TOrphelin restes dans Tunivers; 
C'est à toi maintenant de conserver sa vie , 
Et ton fils,, et ta gloire à mon honneur unie. 

IDAMË. 

Ordonne ; que veux-tu ? que faut-il ? 

ZAMTI. 

MrbubHer, 
Vivre pour ton pays, hii tout sacrifier. 
Ma mort, en éteignant les flambeaux d'hyménée, 
Est un arrêt des Cieux qui fait ta destinée. 
Il n'est plus d'autres soins , ni d'autres lois pour nous. 
L'honneur d'être fidèle aux cendres d'un époux 
Ne saurait balancer une gloire plus belle. 
C'est au prince , à l'Etat qu'il faut être fidèle. 
Remplissons de nos rois les ordres absolus ; 
Je leur donnai mon fils, je leur donne enoor- plus. 
Libre par mon trépas, enchaîne ce Tartare; 
Eteins sur mon tombeau les foudres du4yarbare * : 
Je commence à sentir la mort avec horreur. 
Quand ma mort t'abandonne à cet usurpateur. 
Je fais en frémissa'nt ce sacrifice impie; 
Mais mon devoir l'épure, et mon trépas l'expie : 

* Var. des preiHières étions : 

Passe, sur mon tombeau, dans les Iras du harhare. 
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Il était néoessaii^ autant qu'il est affreux^ 
Idamé, sers de mère à ton roi malheureux; 
Règne; que ton rôi vive, et que ton époux meure; 
Règne, dis^, à ce prix : oui, je le veux... 

IDAMË. 

Demeure. 
Me connais-tu 7 veux-tu que ce funeste rang 
Soit le prix de ma honte, et le prix de ton sang? 
Penses-tu que je sois moins épouse que mère ? 
Tu t'abuses 31 cruel; et ta vertu sévère 
A commis contre toi deux crimes en un jour, 
Qui font frémir tous deux la nature et Famour. 
Barbare c;nvers ton fils , et plus envers moi-même , 
Ne te souvient-il plus qui je suis, et qui t'aime? 
Crois-moi : dans nos malheurs il est un sort plus beau, 
Un plus noble chemin pour descendre au tombeau. 
Soit amour, soit mépris, le tyran qui m'ofifenSe, 
Sur moi , sur mes desseins , n'est pas en défiance. ' 
ï)ans ces remparts fumants, et de sang abreuvés, 
Xe suis libre, et mes pas ne sont point observés. 
Le chef des Coréens s'ouvre un secret passage 
Non loin de ces tombeaux, où ce précieux gage 
A l'œil qui le poursuit fut caché par tes mains : 
De ces tombeaux sacrés je sais tous les chemins; 
Je cours y ranimer sa languissante vie , 
Le rendre aux défenseurs armés pour la patrie, 
Le porter dans mes bras dans leurs rangs belliqueux 
Comme un présent d'im Dieu qui combat avec eux. 
Nous mourrons, je le sais, mais tout couverts de gloire; 
Nous laisserons de nous une illustre mémoire. 
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Mettons nos noms obscurs aurangdesplùs grands nom9> 
Et juge si ]^on cœur a suivi tes leçons. 

ZAMTL ^ 

Tu Tinspires, grand Dieu! que ton bras la soutienne! 
Idamé, ta vertu remporte sur la mienne. 
Toi seule as mérité que les Cieux attendris 
Daignent sauver par toi ton prince et ton pays. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

IDAMfi, ASSËLL 
ASSÉLL 

Quoi! rien n'a résisté! tout a fui sans retour! 
Quoi! je vous vois deux fois sa captive en un jour! 
Fallait-il affronter ce conquérant sauvage 7 
Sur les faibles mortels il a trop d'avantage. . 
Une femme, un enfant, des guerriers sang vertu! 
Que pouviez-vous? hélas! 

IDAMÉ. 

J'ai fait ce que j'ai dû. 
Tremblante pour mon«fils, sans force, inanimée. 
J'ai porté dans mes bras l'empereur à l'armée. 
Son aspect a d'abord animé les soldats : 
Mais Gengis a niarché; la mort suivait ses pas; 
Et des enfants du Nord la horde ensanglantât . 
Aux fers dont je sortais m'a soudain rejetée. 
C'en est fait. 

ASSÉLI. 

Ainsi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre ses mains, etmeurt presque en naissant : 
Votre époux avec lui termine sa cartière. 



27« L'ORPHELIN DE LA CfflWE- 

IDAMÉ. 

L'un et Tautife l)i«itôt voit son heure dernière. 
Si l'arrêt de la mort n'est point porté contre eux , 
C'est pour Deur préparer des tourments plus afiFreux. 
Mon fils, ce fils si cher, va les suivre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il m'a fallu paraître; 
Tout fumant de carnage, il m'a fait appeler, 
Pour jouir de mon trouble, et pour mieux m'accablen 
Ses regards inspiraient l'horreur et Tépouvante. 
Vingt fois il a levé sa main toute sanglante 
Sur le fils de mes rois, sur mon fils malheureux. 
Je me suis en tremblant jetée aiwlevant d'eux ; 
Toute en pleurs à ses pieds je me suis prosternée : 
Mais lui, me repoussant d'une main forcenée , 
La menace à la bouche, et détournant les jreux, 
Il est sorti pensif, et rentré furieux; ^ 

Et s'adressant aux siens d'une voix oppr^sée, 
U leur criait vengeance, et changeait de pensée; 
Tandis qu'^autour de lui ses barbares soldats 
Semblaient lui demander Tordrede mon trépas. 

ASSÉLI. 

Pensez-vous qu'il donnât^^un ordre si funeste? 
Il laisse vivre encor vôtre époux qu'il déteste ; 
L'Orphelin aux bourreaux n'est point abandonné. 
Daignez demander grâce , et tout est pardonné. 

IDAMÉ. 

Non, ce féroce amour est tourné tout en rage. 
Ah! si tu l'avais vu redoubler mon outrage, 
M'assurer de sa haine , insultei^ à mes pleurs ! 
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Et vous dout^ encor4':açservir ses.furçurs? 
Ce lion subjugué , qui rugît dans s^ chstinfe^ 
S'il ne vous aimait pas, parlerait moins de haine. 

Qu'il m'aime ou me haïsse y il est tismps d'aehetyer 
Des jours que sans horreur je ne puis conserver. 

ASSÉLI. 

Ah I que résolvez-vous ? 

IDAMÉ. 

Quand le Ciel en colère 
De ceux qu'il persécute a comblé la misère , 
Il les soutient souvent dans le sein des douleurs , 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
J'ai pris, dans l'horreur même o^ je suisjiarveime, 
Une force nouvelle à, mon cœur inconnue. 
Va, je ne craindrai plus ce vainqueur des humains; 
Je dépendrai de moi : mon sort est dans mes mains. 

ASSÉLI. 

Mais ce fils, cet objet de crainte et de tendresse, 
L'abandonnerez-vous 7 

IDAMÉ. 

. Tu me rends ma faiblesse ; 
Tu me perces le cœipr, AKl.sacrifice affreui^! 
Que n'avais-je point fait pour ce fi}s malheureux! 
Mais <jengis,.après Jout, d3ps,$a grandeur altière, 
Environné die rois couchés da9s,ki poui^ière, 
Ne recherchera point un enfant ignoré , 
Parmi les malheureux dans la fou^e égaré; 
Ou peut^tre il verra d'un regard mpinssév^e t 
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Cet enfant innocent dont il aima la mère. 
A cet espoir au moins mon triste cœur se rend : 
C'est une illusion que f embrasse en mourant. 
Haïra-t-il ina cendre, après m'avoir aimée? 
Dans la nuit de la tombe en serai- je opprimée 7 
Poursurvra-t-il mon fils ? 

SCÈNE II. 

IDAME, ASSËLl, OGTAR. 
OCTAR. 

Idamé, demeurez : 
Attendez Tempereur en ces lieux retirés. 

{A sa suite,) 

Veillez sur ces enfants ; et vous à cette porte , 
Tartares, empêchez qu'aucun n'entre et ne sorte. 
{A AssélL) 

Eloignez-vous. 

IDAMÉ.' 

Seigneur, il veut encor me voir! 
J'obéis, il le faut; je cède à son pouvoir. 
Si j'obtenais du moins, avant de voir un maître, 
Qu'un moment à mes yeux mon époux pût paraître, 
Peut-être du vainqueur les esprits ramenés 
Rendraient eûfin justice à deux infortunés. 
Je sens que je hasarde une prière vaine : 
La victoire est chez vous implacable , inhumaine ; 
Mais enfin la pitié, Seigneur^ en vos climats, 
Est-elle un sentiment qu'on ne connaisse pas ? 
Et ne puis-je implorer votre voix favorable ? 
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OCTAR. 

Quand Tarrét est porté, qui conseille est coupable. 
Vous n'êtes plus ici sous vos antiques rois. 
Qui laissaient désarmer la rigueur de leurs lois* 
D'autres temps, d'autres mœurs : ici régnent les armes; 
Nous ne connaissons point les prières, les larmes. 
On commande , et la terre écoute avez terreur. 
Demeurez, attendez Tordre de Fempereur. 

SCÈNE III. 

IDAME, scuie. 

Dieu des infortunés, qui voyez mon outrage, 
Dans ces extrémités soutenez mon courage ; 
Versez du l^aut des Cieux, dans ce cœur consterné, 
Les vertus de l'époux que vous m'avez donné. 

SCÈNE IV. 

GENGIS, IDAHfi. 
GBNGIS. 

Non , je n'ai point assez déployé ma colère , 
Assez humilié votre orgueil téméraire , 
Assez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n'avez pas conçu l'excès de votre crime ; 
Ni tout votre danger, ni l'horreur qui m'anime; 
Vous, que j'avais aimée, et que je dus haïr, 
Vous, qui me trahissiez, et que je dois punir. 
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Ne pun^aez que. moi > c>^t la grâce ^dernière 
Que j'ose deixismder àla^n^iiiiiEeurtrîjère 
Dont j'espérais «en vain fléclûr la cruauté. 
Eteignez daus mon sang votre inhumanité. 
Vengez-vous d'upe lemntè & son devoir fidèle : 
Finissez ses tourments. 

GENGIS. 

Je ne le puis , cruelle ; 
Les miens sont plus affreux , je les veux terminer. 
Je viens pour vous punir; je puis tout pardonner. 
Moi, pardonner! à vous! non, craignez ma vengeance: 
Je tiens le fils des rois, le vôtre, en ma puissance. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous l'aimez, je lui dois le trépas : 
11 me trahit, me brave; il ose être rebelle. 
Mille morts punissaient sa fraude criminelle : 
Vous retenez mon bras, et j'en suis indigné; 
Oui , jusqu'à ce moment lé traître est épargné. 
Mais je ne prétends plus supplier ma captive. 
Il le faut oublier, si vous voulez qu'il vive. 
Rien n'excuse à prése.iit votre cœur obstiné : 
U n'est plus votre époux, puisqu^'il QSt co^diipué. 
Il a péri pour vous : vot^e chaîne o4ieuse 
Va se rompre à jamais. par une mort hputeus^. 
C'est vous qui m'y forcez; et je ne couçoiisbpas 
Le scrupule ins^nçécqui le livre au tipépag. . 
Tout couvert dcisopr^ng, je devais sur. 9a >qeudre 
A mes voeux afeaolus vous forcer de vous'iiexi^rQ ; 
Mais sachez qu'iun barbare, un Scythe » un destructeur, 
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A quelques sentiments dignes de votre cœur. 
Le destin, croyez-moi , iious devait Tun-à Fautre; 
Et mon ame a l'orgueil de régner sur la vôtre. 
Abjurez votre hymen; et dans le même temps 
Je place votre fik au rang de mes enfants. 
Vous tenez dans vos main^ ^Sfd'mcie destinée; 
Du rejeton des rois Tenfançe condamnée; 
Votre époux, qu'à la mort un mot peut arracher, 
Les honneurs ks plus hauts tout prêts à le chercb^, 
Le destin de son fiU, le vôtre, le mien même, 
Tout dépendra de vous, puisqu'eniin je vous aime. 
Oui, je Vous aime encpr : mais ne présumez pas 
D'armer contre mes vœux l'orgueil de vos appas ; 
Gardez-vous d'insulter à l'excès de faiblesse 
Que déjà mon courroux reproche à ma tendresse. 
C'est un danger pour vous que l'aveu que je fais : 
Tremblez de mon amour, tremblez de mes bienfaits. 
Mon ame à la vengeance est trop accoutumée ; . 
Et je vous punirais de vous avoir aimée. 
Pardonnez : je menace encore en soupirant; 
Achevez d'adoucir ce courroux qui se rend : 
Vous ferez d'un seul mot le sort de cet empire ; 
Mais ce mot important. Madame , il faut le dire : 
Prononcez sans tarder, sans feinte, sans détour, 
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 

IDAMÉ. 

L'une et l'autre aujourd'hui serait trop condamnaUe ; 
Votre haine est injuste , et votre amour coupable : 
Cet amour est indigné et de vous et de moi : 
Vous me devez justice; et, si vous êtes roi, 
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Je la yeux, je Tatteuds pour moi contre vous-même* 
Je suis loin de braver votre grandeur suprême; 
Je la rappelle en vous , lorsque vous Toubliez ; 
Et vous-même en secret vous me justifiez. 

GENOIS. 

Eh bien ! vous le voulez ; vous choisissez ma haine , 
Vous l'aurez ; et déjà je la retiens à peine : 
Je ne vous connais plus ; et mon juste courroux 
Me rend la cruauté que j'oubliais pour vous. 
Votre époux, votre prince, et votre fils, cruelle. 
Vont payer de leur sang votre fierté rebelle. 
Ce mot que je voulais, les a tous condamnés; 
C'en est fait, et c'est vous qui les assassinez. 

IDAMÉ. 

Barbate! 

GENOIS. 

Je le suis; j'allais cesser de l'être : 
Vous aviez un amant, vous n'avez plus qu'un maître, 
Un ennemi sanglant, féroce, sans pitié. 
Dont la haine est égale à votre inimitié. 

IDAikfË. 

Eh bien ! je tombe aux pieds de ce maitre sévère j 
Le Ciel l'a fait mon roi; Seigneur, je le révère : 

Je demande à genoux une grâce de lui. 

< > 

GENOIS. 

Inhumaine, est-ce à vous d'en attendre aujourd'hui? 
Levez-vous : je suis prêt encore à vous entendre. 
Pourrai-je me flatter .d'un sentiment plus tendre ? 
Que voulez-vous ? parlez. 
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IDAMË. 

Seigneur, qu'il soit permis 
Qu'en secret mon époux près de moi soit admis, 
Que je lui parle. 

GENOIS. 

Vous î 

IDAMÉ. 

> Ecoutez ma prière. 

Cet entretien sera ma ressource dernière : 
Vous jugerez après si j'ai dû résister. 

GENOIS. 

Non , ce n'était pas lui qu'il fallait consulter : 

Mais je veux bien encor souffrir cette entrevue. 

Je crois qu'à la raison son ame enfin rendue 

N'osera plus prétendre à cet honneur fatal- 

De me désobéir, et d'être mon rival. 

Il m'enleva son prince ; il Vous a possédée. 

Que de crimes ! Sa grâce est encore accordée : 

Qu'il la tienne de vous , qu'il vous doive son sort ; 

Présentez à ses yeux le divorce ou la mort : 

Oui, j'y consens. Octar, veillez à cette porte. 

Vous, suivez-moi. Quel soin m'abaisse et me transporte! 

Faut-il encore aimer 7 est-ce là mon destin ! 

( Il sort. ) 

IDAMÉ, seule. 
Je renais, et je sens s'affermir dans mon sein 
Cette intrépidité dont je dou^tais encore. 
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SCÈNE V. 

ZAMTI, IDAMB. 
IDAMÉ. 

O toi , qui me tiens lieu de ce Ciel que j'implore , 
Mortel plus respectable, et plus grand à mes yeux 
Q ue tous ces conquérants dont Thomme a fait des dieux! 
L'horreur de nos destins ne t'est que trop connue ; 
La mesure est comblée., et notre heure est venue. 

2AMTI. 

Je le sais. 

IDAMÉ. 

C*est en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejeton de nos malheureux rois. 

ZAMTI. 

Il n'y faut plus penser^ l'espérance est perdue; 
De tes devoirs sacrés tu remplis l'étendue : 
Je mourrai consolé. 

IDAMÉ. 

Que deviendra mon fils? 
Pardonne encor ce mot à mes sens attendris, 
Pardonne à ces soupirs ; ne vois que mon courage. 

ZAMTI. 

Nos rois sont au tombeau; tout est dans l'esclavage. 
Va, crois-moi, ne plaignons que les infortunés 
Qu'à respirer encor le Ciel a condamnés. 

IDAMÉ. 

La mort la plus honteuse est ce qu'on te prépare. 
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ZAMTI. 

Sans doute ; d: jf attendais les ordres du barbare : 
Us ont tardé loof-temps. 

IDAMÉ. 

Eh bien! écoute^moi : 
Ne saurons-nous mourir que par l'ordre d'un roi ? 
Les taureaux aux autels tombent en sacrifice; 
Les criminek tremblants sont traînés au suppliiee; 
Les mortels généreux disposent de leur sort : 
Pourquoi des mains d'un maître attendre ici la mort? 
L'homme était-il donc né pour tant de dépendîinee? 
De nos voisins altiers imitons la constance; - 
De la nature humaine ils soutiennent les droits , 
Vivent libres chez eux , et meurent à leur çhmx i * 
Un affront leur suffit pour sortir de la vie; 
Et plus que le néant ils craignent l'infamie. 
Le hardi Japonais n'attend pas qu'au cercueil 
Un despote insolent le plonge d'un coup-d'œil. 
Nous avons enseigné ces brâvefs insulaires : 
Apprenons d'eux enfin des vertus nécessaires ; 
Sachons mourir comme eux. 

ZAMTI. 

Je t'approuve, et je crois 
Que le malheur extrême est au-dessus des lois. 
J'avais déjà conçu tes desseins magnanimes; 
Mais seuls et désarmés, esclaves et victimes, 
Courbés sous nos tyrans, nous attendons leurs coups. 

inAlftÉ-^ entirant un poi^ard. 
Tiens, sois Hbre avec moi; frappe, et délivre-nous. 

ZAMTI. 

Ciel! 
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IDAMÉ. 

Déchire ce sein , ce cœur qu'on déshonore. 
Tai tremblé que ma main, mal afiFermie encore. 
Ne portât sur moi-même un coup mal assuré. 
Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré ; 
Immole avec courage une épouse fidèle ; 
Toutcouvertdemonsang, tombe etmeursauprèsd*elle$ 
Qu'à mes derniers moments j'embrasse mon époux ; 
Que le tyran le voie, et qu'il en soit jaloux. 

ZÀMTL 

Grftce au Ciel, jusqu'au bout ta vertu persévère; 
Voilà de ton amour la marque la plus chère. 
Digne épousé , reçois mes étemels adieux ; 
.Donne ce glaive,' donne, et détourne les yeux. 

IDAUf É,,^it lui donnant U poignard. 
Tiens, commence* par moi; tu le dois : tu balances! 

ZAMTI. 

Je ne puis. -, 

IDAAIÉ. 
Je le veux. 

ZAMTL 

Je frémis. 

IDAMÉ. 

Tu m'offenses. 
Frappe, et tourne sur toi tes bras ensanglantés. 

ZAMTI. 

£h b^ ! imite-moi. 

IDAMÉ, lui saisissant le bras. 
Frappe, dis-je... 
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SCÈNE VI. 

% ■ . ' ... • . 

6EN6IS, OCTAR, IDXMÊ, ZAïM^TI, gàrms. / 

GI^ITGIS, accompagné de s^^ gardes, et déformant 

ZamtL , 

Arrêtez, 
Arrêtez, malheureux! Ciel 1 qu'alliez-vous faire? 

IDAWLÉ. 

Nous délivrer de tpi, finir notr& misère . * 

.... , . ^ 

A tant d'atrocités dérober notre sort. . 

ZAMTL 

.*. . •■ 

Veux-tu nous envier jusques à notre n^oit? • i 

GENOIS. . . , : 
Oùi....Dieu, maître des rois, à qu|mon éoeur^âdresse , 
Témoin de mes affronts, témoin d'e*ma faiblesse, 
Toi qui mis à mes pieds tant d'Etats, tant de rois, 
Deviendrai-je à la fin di|jne de mes exploits? 
Tu m'outrages, Zamti; tu l'emportes encore 
Dans un cœur né poistr moi , dans un cœur que j'adore. 
Ton épous€î à mes yèuX, victime de sa foi, 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à moi. 
Vous apprendrez tous deuif à scîûff rii: mon empire , 
Peut-êtreii faire plus. 

IDAMÉ. 

, Que prétends-tu nous dirç ? 
Quel est ce nouveau trait de rinl;iumanité î 

IDAMÉ. 

D'où vient que notre arrêt n'est pas encor porté? 

VOLTAIRE. THÉÀT&E. IT. I9 



290 L'ORPHELIN DE LA CHINE. . 

GENOIS. 

U va l'être, Madame, et vous allez Tapprenàre. 
Vous me rendiez justice , et je vais vous la rendre. 
A peine dans ces lieux je crois ce que j'ai vu : 
Tous deux je vous admii'e, et vous m^avei vaincu^ 
Je rougis , sur le trône où m^a mis la victoire , 
D'être au-dessous de vous au milieu de ma. gloire* 
En vain par mes exploits j'ai su me signaler ; 
Vous m'avez avili : je veux vous égaler. 
J'ignorais qu'un mortel pût se dompter lui-même ; 
Je l'apprei^ds ; je vous dois cette gloire suprèriie : 
Jouissez de l'honneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous réunir; je viens vous protéger. 
Veillpz , heureux époux, sur l'innocente vie 
De Tenf ant de Vos rots , que ma main Vous confie ; 
Par le droit des combats j'en pouvais disposer; 
Je vous rémiets ce droit, dont j^allais abuser. 
Croyez qu'à cet enfant , heureux dans sa misère , 
Ainsi qu'à votre fils, je tiendrai lieu dfe père. 
Vous verreaS si l'on peut se fier à toa foi. 
Je fus un conquérant, vous m'avez fait uù rôi. 

(A Zamti.) 

Soyet ici des lois l'interprète ^prême , 

Rendez leur ministère aussi saint que vous-même ; 

Enseignez la raison, la justice et les mœurs. 

Que lès peuples Vaincus gouvernent les vainqueurs, 

Que la sagesse règne , et pf èside au courage ; 

Triomphez de la force, elle Vous doit hommage : 

J'en donnerai l'exemple , et votre souverain 

Se soumet à Vos lois les armes à la main. 
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IDAMË. 

Ciel! queYieiis-jedWtendre7hélas!puis-ievoU8 croire? 

ZAHTI. 

Etes-Tons ^gne enfin, Seigneur , de votre gloire? 
Ah! vous ferez aimer votre joug aux vaincus. 

IDAMË. 

Qui peut vous inspirer ce dessein? 

GBIfGIS. 

Vos vertus. 



FIN DE L'ORPHBLIlf DE LA CHINE. 
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A MADAME, 

LA MARQUISE DE POMPADOUR. 



Madame, 



\ •'. 



Toutes les épîtres dédicatoires ne sont pas de 
lâches flatteries, toutes ne sont pas dictées par 
l'intérêt; telles que vous reçûtes de M. Crébillon, 
mon confrère à l'académie, et mon premier 
maître dans un art que j'ai toujours aimé, fut un 
monument de sa reconnaissance : le mien durera 
moins; mais il est aussi juste. J'ai vu àhs votre 
enfance les grâces et les talents ^e développer; 
j'ai reçu de vous, dans tous les temps, des té- 
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moignages d'une bonté toujours égale. Si quelque 
censeur pouvait désapprouver l'hommage que je 
vous rends, ce ne pourrait être qu'un cœur né 
ingrat Je vous dois beaucoup^ Madaiçe, et je 
dois le dire. J'ose encore plus, j'ose vous re- 
mercier publiquement du bien que vous avez 
fait à un très-grand nombre de véritables gens de 
lettres, de grande artistes, d'hommes de mérite en 
plus d'un genre. 

Les cabales soiit affreuses, je le sais; la litté- 
rature en sera toujours troublée, ainsi que tous 
les autres états de la vie. On calomniera toujours 
les gens de lettres comme les gens en place; et 
j'avouerai que l'horreur pour ces cabales Qi'a fait 
prendre le parti de la retraite, qui seule m'a 
rendu heureux. Mais j'avoue en même temps que 
vous n'avez jamais écouté aucune de ces petites 
factions; que jamais vous ne reçûtes d'impression 
de l'imposture secrète qui blesse sourdement le 
mérite, ni dé l'imposture publique qui l'attaque 
insolemment. Vous avez fait du bien afveë discer- 
tiement, parce que vous avez jugé par vous- 
même ; aussi je n'ai connu ni aucun homme de 
lettres , ni aucune personne sans prévention , qui 
ne rendît justice à votre caractère, non-seulement 
en public , mais dans les conversations particu- 
lières, où l'on blâme beaucoup plus qu'on ne loue. 
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Croyez , Mmïaine , que c'est quelque chose que le 
sufifrage de ceux qui savent -peiiser. 

De tous les arts que lidus cultivons en France , 
l'art de la tragédie n'e^ pas celui qui tnérite le 
moins l'attention publique ; car il faut avouer que 
c'est celui dians lequel lesIYançais se sont le plus 
distingués. C'est, d'ailleurs, fiu théâtre seul que la 
nation se rassemble; c'est Jàquç l'esprit et legoût 
de la jeunesse se forment : les étrangers y viennent 
apprendre notre langue ; nulle miauvaise maxime 
n'y est tolérée, et nul sentiment estimable n'y est 
débité sans être applaudi : c'est une école toujours 
subsistante de poésie et de vertu. 

• La tragédie n'est pas encore peut-être tout-à-^f ait 
ce qu'elle doit être : supérieure à celle d'Athènes 
en plusieurs endroits, il lui manque ce grand 
appareil que les magistrats d'Athènes savaient iui 
donner. . • 

Permettea^moi, Madame v 6n vous dédiant une 
tragédie, de m'étendre sur cet art dfes Sophocle 
et des Euripide. Je. sais que toute la pompe de 
l'appareil ne vaut pas une^peiïsèe sublime, ou un 
sentiment; de même que la parure n'est presquie 
rien sans la beauté. Je .sais bien que ce n'e^ 
pas un grand mérite de parler aux yeux; mais 
j'ose être «ûr qite le ^!id)Ume et le touchant por- 
tent un coup beaueoup plus sensible, quand ils 
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sont soutaau» d'un af^reil coByenablet et qu'il 
faut frapper Tame et les yeu^ à*la-iois. Ce sera 
le partage dm génies qui viendront après nous. 
J'aurai du moins encouf âgé céjix qui me feront 
oublier. 

C'est dâiis cet esprit, Madame, que je dessinai 
la faible esquisse que je soumets à vos lumière. 
Je la crajonnai, dès que )e sus que Le théâtre de 
Paris était changé, et devenait uh vrai ipcctade. 
Des jeunes gras de beaucoup de talent la repré- 
sentèrent avec moi sur un petit théâtre epue je 
fis faipe à la campagne. Quoique ce ti:iéâtre fût 
extrêmement étpoit^ les acteurs ne f uneat point 
gênés; tout fiit exécuté facilement : ces bou- 
cliers, ces devises; oes aimes qu'ion ^ispeudait 
dans ta lice, disaient im eSe^ qui redouUatt l'in- 
. térêt , parce que cette décoration , cette action 
devenait uill partie de l'intrigue. Il eût fallu que 
la pièce eûft ^oint à cet avantage t>dui d'être écrite 
avec plâs de cbaleuir, que j'eusse pu éviter les 
longs récits 9 que les vers «ussent été faits avec 
plus de s&iiL Mais le temps où nous nous étions 
proposé de nous donner ce divertissement, ne 
permettait pas de délai ; k pièce lut faite ^ apprise 
en deux mois. 

Mes amis me oasaiîdeht xp»e les comédiens à^ 
Paris ne l'ont représentée que parcç qu'il en cou- 
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rait VLtut ^nàt ^}xtaitjfié de cbpies infidèles. U a 
donc fàUttlto Uiôser pai;«itre avec tous les défauts 
que J6 n'ai ^u corrigelr^/ Mais ces défauts mêmes 
iÂsiruktml teux q\A yota^iont travailler dans le 
m^e g^t. 

Il y à HâCôtè , dam^ c^ette pièce ^ une autre nou- 
veauté t[ui mepâf ait métîter d'être perfeetionnée ; 
elle est écrite ta tërs cït^sé&. (SeUésôrte ée poésie 
sattvts runif orfi^é de là tifhe t m«iis ^ussi <;e genre 
d^ébrire mt d^nger^ux; ôar tout a skid écueil. 
Ces grandd tableaux > <jo^ led andem regardaient 
comme unie paMie «ss^nëelle de la tragédie , peu- 
vtéat aisément i^re ii» théâtre de France, en le 
réduîiaiit k n'étn presque <]u*une vaine déco- 
ratk>n; ^ la 0orte «ée veos que f ai employée dans 
Tancrèdiy ^approche ' peut-être t!H>p dé là prose. 
Ainsi 11 pourrait arriver qu^eta voulant perfec- 
tionner la^sd^i^ française, on la gâterait enfiè- 
nement. 11 »e p«ut qu'on y ajoute un mérite qui 
lui Mmque; ii fee peut qu'oti la corrompe. 

J'insiste seulement sur une chose , c'est la va- 
riété'dont on a besoin dans une ville immense , la 
seule de la terre qui ait ja»ias eu des spectacles 
tous les jours. Tant ^oe nous si^urons maititenir 
;par eette vaiiélé 4e iiaérite ^ ^^^tre ^cène^ ce 
taleM nom rendra toujiours agréables aux autres 
f^eupks; c'est ce qm fait que des personnes de la 
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plus haute distiuction r^pï'^nteiit souvent nos 
(Aiy rages dramatiques en AUemague, . en Italie, 
qu'on les traduit même en Angleterre^ tandis que 
nous y oyons dans nospifoy incira des salles de speo- 
tacle magnifiques, comme on yoyait dçs cirques 
dans toutes les proyinces romaines ; preuye incon- 
testable du goût qui subsiste parmi nous, et preuye 
de nos ressources dans les ten^ps les plus difficiles. 
C'est en^yain que plusieurs de nos compatriotes 
s'efforcent d'annoncer, notre décadence eh tout 
genre. Je ne suis pas de l'ayis de ceux qui, au 
sortir d'un spectacle, dans un souper délicieux , 
dans le sein du lux^,et du plaisir, disent gaîmeht 
que tout est perdu; je suis assez prés d'une yille 
de proyince, aussi peuplée que Rome moderne ^ 
et beaucoup plus opulente , qui entretient plus de 
quarante mille ouvriers, et qui yientdé construire 
en même temps le plus bel hôpital^luToyamoie, et 
le plus beau théâtre. D.e bonnerfoi, tout cela 
existerai^il si les campagnes ne produisaient que 
des ronces? 

J'ai choisi pour mon habitation un des moins 
bons terrains qui soient en France : cependant rien 
ne nous y manque. Le pays est orné de maisons 
qu'on eût regardées autrefois commue trop belles; 
le pauyre qui yeut s'occuper , y cesse d'êtr-e 
pauyre; eette petite proyince est deyeiwe un 
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jardin riant. Il va.ut mieux sans doute fertiliser 
sa terre , que de se plaindre à Paris de la stérilité 
de sa terre. 

Me voilà, Madame, un peu loin Âe Tancrède; 
j'abuse du droit de mon âge, j'abuse de vos mo- 
ments, je tombe dans les digressions, je dis peu 
en beaucoup de paroles. Ce n'est pas là le carac- 
tère de votre esprit; mais je serais plus diffus si 
je m'abandonnais aux sentiments de ma recon- 
naissance. Recevez, avec vôtre bonté ordinaire. 
Madame, mon attachement et mon respect, que 
rien ne peut altérer jamais. 



t ^ 



PERSONNAGES. 

ARGIRE, 

TANCRÊOE, 

ORBASSAIfy ) chevaliers. 

LOREDAN, 

CATANE, 

ALDAMON, soldat. 

AMÉN AIDE, fille d'Argîre. 

FANIË9 suivante d'Aménaïde. 

Plusieurs chevaliers assistant au conseil. 

Ecuyers, soldats, peuple. 



La scène est à Syracuse 9 d'abord dans le palais d'Argile et 
dans une salle du conseil , ensuite dans la place publique 
sur laquelle cette salle est construite. L'époque de l'action 
est de l'année ioo5. Les Sarrasins d'Afrique avaient conquis 
toute la Sicile au neuvième siècle ; Syracuse avait secoué 
leur joug« Des gentilshommes normands commençaient à 
s'établir vers Saletne > dans la Fouille. Les empereurs grecs 
possédaient Messine; les Arabes tenaient Païenne et Agri- 
gente. 



TANCRÉDE, 

TRAGÉDIE. 
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SCÈNE I. 

ASSEMBLEE DES CftEVAUERS RANGES EN DEMI-CERCLE. 

ARGIRfi. 

Illustres ciievaliers, vengeurs de la Sicile , 

Qui daignez, par égard au déclin de mes ans, 

Vous assembler chez moi pour chasser nos tyrans, 

Et former un Etat triomphant et tranquille : 

Syracuse en ses murs a gémi Irop long-temps ' 

Des desseins avortés d'un courage inutile. 

Il est temps de marcher à ces fiers Musulmane ; 

Il est temps de sauver d'un naufraja[e funeste 

Le plus grand de nos.bie^s, le plus cher qui nous reste, 

Le droit le plits sacré de^ moisis gén&eux, 

La liberté : c'est là que tendent tous nos voeux. 

Deux puissants ennemis de notre république, 

Des droits des nations, du bonheur des humains. 

Les Césars de Byzance, et ks fiers Sarrasins^ 

Nous menacent encor de leur joug tyrannique. 
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Ces despotes altiers , parta|[eant Funivers , 

Se disputent l'honneur de nous donner des fers. 

Le Grec a sous ses lois les peuples de Messine; 

Le hardi Solamir insolemment domine 

Sur les féFtâbs chapips coiwonnéà par FEtna, 

Dam 1^ murs d'it^rigente, aux campagnes d'Enna ; 

Et tout de Syracu«e annonçait la ruine. 

Mais nos communs tyrans, l'un de l'autre jaloux, 

Armés pouï! nous détruire^ oot combattu pour nous ; 

Ils ont perdu leur force en disputistni leur proie. 

A notre liberté le Ciel ouvre une viefe; 

Le moment est propice , il en faut profiter. 

La grandeur musulmane est à spn ^^raier &ge ; 

On commence en Europe à la moins redouter. 

Dans la. France un Martel, en ïlspagne un Pelage, 

Le grand Léon ( j ) dans Rome , armé 4V^ ^^ courage, 

Nous ont assez -appris comme pn peijt la dompta. 

Je, sais qu'aux factions Syracuse livrée 
N'a qu'une. liberté faible et mal assurée. 
Je ne veux point ici vous rappeler ces temps 
Où nous tournions sur nous nos armes crin^inelles , 
Où l'Etat répandait, le sang de ses enfants. . 
Etouffons dans l'oubli iToe indignes querelles. 
Orbassan, qu'il ne spit qu'un parti parmi nous, 
Celui du bien public, et du salut de tous; 
Que de notre uniop l'Etat puisse renaître -,; . 



(i) Par le grand Léon, M. de Voltaire entend Léou IV, et non le pape 
Léon I, connn dans les cloîtres sdns le nom de saint Léon, et qui vivait 
plusieurs siècles avant Tépoqae où la tragédie de Tancrède est placée. 
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Et si de nos égaux nous fûmes trop jaloux, 
Vivons et périssons, sans avoir eu de maître. 

0RBASSA17. 

Argire, il est trop vrai que les divisions 

Ont régné trop long-temps entre nos deux maisons : 

L'Etat en fut troublé ; Syracuse n'aspire 

Qu'à voir les Orbassans unis au sang d' Argire. 

Aujourd'hui l'un par l'autre il faut nous protéger. 

En citoyen zélé j'accepte votre fille: 

Je servirai l'Etat, tous et votre famille ; 

Et du pied des autels où je vais m'engager, 

Je marche à Solamir, et je cours vous venger. 

Mais ce n'est pas assez de combattre le Maure ; 
Sur d'autres ennemis il faut jeter les yeux : 
Il fut d'autres tyrans non moins pernicieux, 
Que peut-être un vil peuple ose chérir encore^ 

De quel droit les français, portantpartoutleurspas. 
Se sont-ils établis dans nos riclv^ elimats ? 
De quel droit un Coucy (i) vint-il dans Syrac^s^, 
Des rives de la Seine aux bords de rAréthus.e ? 
D'abord modeste et simple, il voulut nous servir, 
Bientôt fier et superbe, il se fit obéir. 
Sa race, accumulant d'imimenses héritages. 
Et d'un peuple ébloui maîtrisant les suffrages, 
Osa sur ma famille élever sa grandeur.- 
Nous l'en avons punie; et, malgré sa faveur. 
Nous voyons ses enfants bannis de nos rivages. 



(i) Un seigneur de Coucy s'établit en Sicile da temps de Charles-l»* 
ChauTe. 

VOLTAIRE. THEATRE. IV. ^0 
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Tancrède (1)9 un rejeton de ce sang dangereux, 

Des murs de Syracuse éloigné dès Penfance, 

A servi , nous dit-on , les Césars de By zance ; 

Il est fier, outragé, sans doute valeureux; 

Il doit haïr nos lois, il cherche la vengeance. 

Tout Français est à craindre : on voitmêmeen nos jours 

Trois simples écuyers (2), sans bien et sans secours, 

Sortis des flancs glacés de l'humide Neustrie (3) , 

Aux champs (4) Apuliens se faire une patrie; 

Et n'ayant pour tout droit que celui de^ combats , 

Chasser les possesseurs , et fonder des Etats. 

Grecs, Arabes, Français, Germains, tout nous dévore; 

Et nos champs, malheureux par leur fécondité. 

Appellent l'avarice et la rapacité 

Des brigands du Midi, du Nord et de l'Aurore. 

Nous devons nous défendre ensemble et nous venger. 

J'ai vu pltts d'une fois Syracuse trahie: 

Maintenons notre loi? que rien ne doit changer; 

Elle condamfte à perdre et l'honneur et la vie 

Quiconque entretiendrait avec nos ennemis 

Un commerce secret, fatal à son pays. 

A l'infidélité l'indulgence encourage. 

On ne doit épargner ni le sexe ni l'âge. 

Venise iaè fonda sa aère autorité 

(x)Cen*e$t pas TancrèdedeHanteville, qui n'alb en Italie que qnelcjne 
temps après. 

(2] Les premiers Normands qni passèrent dans la Ponille, Brogon , 
Bateric et Ripostel. 

(3) La Normandie. 

(4) Le pays de Naples. 
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Que sur la défiance et la sévérité : 

Imitons $a sagesse en perdant les coupables* 

LORÉDAN. 

Quelle honte en effet, dans nos jours déplorables, 

Que Solamir, un' Maure., un chef des Musulmans , 

Dans la Sicile encore ait tant de partisans ! 

Que partout dans cette île et guerrière et chrétienne. 

Que même parnn nous Solamir entrietienne 

Des sujets corrompus vendus à ses bienfaits! 

Tantôt chez les Césars occupé de nous nuire, 

Tantôt dans Syracuse ayant su s'introduire , 

Nous préparant la guerre , et nous offrant la paix , 

Et pour nous désunir soighetix de nous séduire ! 

Un sexe dangereux, dont les faibles esprits 

D'un peuple encor plus faible attirent les hommages, 

Toujours des nouveautés et des héros épris, 

A ce Maure imposant prodigua ses suffrages. 

Combien de citoyens aujourd'hui prévenus 

Pour ces arts séduisants ( i) que l'Arabe cultive ! 

Arts trop pernicieux, dont l'éclat les captive, 

A nos vrais chevaliers noblement inconnus* 

Que notre art soit de vaincre^ et je n'en veux point d'autre. 

J'espère en ma valeur, j'attends tout de la vôtre; 

Et j'approuve surtout cette sévérité 

Vengeresse des lois et de la liberté. 

Pour détruire l'Espagne il a suffi d'un traître (2) : 

Il en fut parmi nous; chaque jour en voit naître. 

(1) En ce temps les Arabes cQltrvaient senls les sciences en Occident; 
et ce sont eux qni fondèrent l'école de Salerne. 
(a) Le comte Julien , on Tarcfaevêque Opas. 
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Mettons un frein terrible à l-iofidélité; 
Au salut de l'Etat que toute pitié cède ; 
Combattons Solamir, et proscrivons Tancrède. 
Tancrède, né d'un sang parmi nous détesté, 
Est plus à craindre encor pour notre liberté. 
Dans le dernier conseil un décret juste et sage 
Dans les mains d'Orbassan remit son héritage , 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés , 
A ce nom de Tancrède en secret attachés; 
Du vaillant Orbassan c'est le juste partage , 
Sa dot y sa récompense. 

CATANE. 

Oui , nous y souscrivons. 
Que Tancrède, s'il veut, soit puissant à Byzance; 
Qu'une cour odieuse honore ^a vaillance : 
Il n'a rien à prétendre aux lieux où nous vivons. 
Tancrède, en se donnant un maître despotique, 
A renoncé lui-même à nos sacrés remparts : 
Plus de retour pour lui; l'esclave des Césars 
Ne doit rien posséder dans une république. 
Orbassan de nos lois est le plus ferme appui , 
Et l'Etat, qu'il soutient, ne pouvait moins pour lui : 
f Tel est mon sentiment 

ARGIRE. 

Je vois en lui mon gendre ; 
Ma fille m'est bien chère, il est vrai : mais enfin 
Je n'aurais point pour eux dépouillé l'orphelin. 
Vous savez qu'à regret on m'y vit condescendre. 

LORÉDAN. 

Blâmez-vous le sénat ? 



f 
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ARGIRE. 

Non ; je hais la rigueur : 
Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre; 
Et rintérét commun l'emporta dans mon cœur. 

ORBASSAN. 

Ces biens sont à TEtat; l'Etat seul doit les prendre. 
Je n'ai point recherché cette faible faveur. 

ARGIRE. 

N'en parlons plus : hâtons cet heureux hjrménée ; 
Qu'il amène demain la brillante journée 
Où ce chef arrogant d'un peuple destructeur, 
Solanûr , à la fin , doit connaître un vainqueur. 
Votre rival en tout, il osa bien prétendre. 
En nous offrant la prix, à devenir mon gendre (i); 
Il pensait m'honorer par cet hymen fatal. 
AUez... dans tous les temps triomphez d'un. rival : 
Mes amis, soyons prêts... ma faiblesse et. mon âge 
Ne me permettent plus l'honneur de commander ; 
A mon gendre Orbassan vous daignez l'accorder. 
Vous suivrje est pour mes ans u^ assez beau partage; 
Je serai près de vous : j'aurai cet avantage ; 
Je sentirai mon coeur encpr se ranimer, 
Mes yeux seront témoins de votre fier courage, 
Et vous auront vu vMncre avant de se fermer. 

LORÉDAN. 

Nous combattrons sousvous, Seigneur ;npusosons croire 

(i) II était très-oommuu de marier des chrétiennes è des mosnlmans; 
et Abdalise , le fils de Musa , couqnérant de TEspagne , épousa la fille da 
roi Rodrigue. Qet exemple fat imité dans tons les pays où les Arabes por- 
tèrent leurs armes victorieuses« 
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Que ce jour, quel qu'il soit, nous sera glorieux; 
Nous nous promettons tous Thonneur de la victoire , 
Ou Thonneur consolant de mourir à vos jeux. 

SCÈNE IL 

ARGIRE, ORBASSAN. 
AR6IRE. 

Eh bien! brave Orbassan, suis-je enfin votre père? 
Tous vos ressentiments sont-ils bien effacés 7 
Pourrai-je en vous d\in fils trouver le caractère? 
Dois-je compter sur vous? 

ORBASSAN. 

Je vous Tai dit assez : 
Taime lïtat, Argire; il nous réconcilie. 
Cet h3nnen nous rapproche , et la raison nous lie : 
Mais le nœud cpii nous joint n'eût point été formé, 
3i dans notre querâle, à jamais assoupie, 
Mon cœur qui vous haKt ne vous eût estimé. 
L'amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne ; 
Mais un si noble hymen ne$era point le fruit 
D'un feu né d'un instant, quSm autre instant détruit, 
Que suit l'indifférence, et trop souvent la haine. 
Ce cœur que la patrie appelle aux champs de Mars, 
Ne sait point soupirer au milieu des hasards. 
Mon hymen à pour but l'honneur de vous complaire , 
Notre union naissante, à tous deux nécessaire, 
La splendeur de l'Etat, votre intérêt, le mien : 
Devant de tels objets l'aïQour a peu de charmes. 
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Il pourra resserrer un si noble lien. 

Mais sa voix doit ici se taire au bruit des armes. 

ARGIRE. 

Testime en un soldat cette mâle fierté ; 
Mais la franchise plaît y et non Taustérité. 
J'espère que bientôt ma chère Aménaïde 
Pourra fléchir en vous ce courage rigide. 
C'est peu d'être un guerrier; la modeste douceur 
Donne un prix aux vertus, et sied à la valeur. 
Vous sentez que ma fille au sortir de l'enfance , 
Dans nos temps orageux de trouble et de malheur, 
Par sa mjère élevée à, la cour de Bjzance , 
Pourrait s'effaroucher de ce sévère accueil, 
Qui tient de la rudesse , et ressemble à l'orgueil. 
Pardonnez aux avis d'un vieillard et d'un père. 

ORBASSAN. 

Vous-même , pardonnez à mon humeur austère : 
Elevé dans nos camps, je préférai toujours 
A ce mérite faux des politesses vaines, 
A cet art de flatter, à cet esprit des cours, 
La grossière vertu des mœurs répubUcaines. 
Mais je sais respecter la naissance et le rang 
D'un estimable objet fornjé de votre sang; 
Je prétends par mes àoins mériter qu'elle m'aime , 
Vous regarder en elle, et m'honorer moi-même. 

ARGIRE. 

Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vous. 
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SCÈNE III. 

ARGIRE, ORBASSAN, AMENAÏDE. 

ARGIRE. 

Le bien de cet Etat, les voix de Syracuse, 
Votre père, le Ciel, vous donnent un époux; 
Leurs ordres réunis ne souffrent point d'excuse. 
Ce noble chevalier, qui se rejoint à moi, 
Aujourd'hui par nm bouche a reçu votre foi. 
Vous connsiissez son nom, son rang, sa renommée; 
Puissant dans Syracuse, il commande Tannée; 
Tous les droits de Tancrède entre ses mains remis... 

AMÉNAÏDB, à part. 

De Tancrède ! 

ARGIRE. 

A mes yeux sont le moins digne prix 
Qui relève l'éclat d'une telle alliance. 

ORBASSAN. 

Elle m'honore assez. Seigneur; et sa présence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois. 
Puissé-je, en méritant vos bontés et son choix, 
Du bonheur de tous trois confirmer l'espérance ! 

AMÉNAÏDE. 

Mon père, en tous les temps, je sais que votre cœur 
Sentit tous mes chagrins, et voulut mon bonheur. 
Votre choix me destine un héros en partage ; 
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours , 
Grftce à votre sagesse , ont terminé leur cours , 
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Du nœud qui vous rejoint yotte fille est le gage; 
D'une telle union je conçois Tavantage. 

Orbassan pennettra que ce cœur étonné , 
Qu'opprima dès Tenfance un sort toujours contraire, 
Par ce changement même au trouble abandonné, 
Se recueille un moment dans le sein de son père. 

ORBASSAN. 

Vous le devez , Madame ; et , loin de m'opposer 
A de tels sentiments , dignes de mon estime , 
Loin de vous détourner d'un soin si légitime , 
Des droits que j'ai sur vous jel craiiidrais d'abuser. 
J'ai quitté nos guerriers, je reVole 4 feur tête; 
C'est peu d'un tel hymen , il le faut mériter : 
La victoire en rend digne ; et j'ose me flatter 
Que bientôt dés lauriers en orneront la fête. 

SCÈNE IV. 

ARGIRE, AMÊNAÏDE. 
ARGIRIR. 

Vous semblez interdite; et vos yeux pleins d'effroi, 
De larmes obscurcis, se détournent de moi. 
Vos soupirs étouffés semblent me faire injure : 
La bouche obéit mal, lorsque le cœur murmure. 

AMÊNAÏDE. 

Seigneur, je l'avoûrai, je ne m'attendais pas 
Qu'après tant de malheurs, et de si longs débats, 
Le parti d'Orbassan dût être un jour le vôtre ; 
Que mes tremblantes mains uniraient l'un et l'autre, 
Et que votre ennemi dût passer dans mes bras. 
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Je n'oublîrai jamais que U guerre civile 

Dans vos propres foyers vous priva d'un asile ; 

Que ma méire, à regret évitant le o^nger, 

Chercha loin de nos murs un rivage étrai^ger ; 

Que des bras paternels avec elle arrachée ,• : 

A ses tristes destins dans B jzance attachée , 

J'ai partagé long-f emps les maux qu'elle a soufferts. 

Au sortir du berceau j'ai connu les revers : 

J'appris sous une mère, abandonnée, errante, 

A supporter l'exil et le sort des proscrits. 

L'accueil impérieux d'une cour arrogiante , 

Et la fausse pitié, pire que les mépris. 

Dans un sort avili nobUment élevée. 

De ma mère bientôt cruellement privée, 

Je me vis seule au monde, en proie à mon effroi, 

Roseau faible et tremblant, n'ayant d'appui que moi. 

Votre destin changea. Syracuse m alarmes 

Vous remit dans vos biens, vous rendit vos honneurs , 

Se reposa sur vous du desân de ses armes, 

Et de ses murs sanglants repoussa ses vainqueurs. 

Dans le sein paternel je me vis rappelée ; 

Un malheur inouï m'en avait exilée : 

Peut-être j'y revieps pour un malheur nouveau. 

Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 

Je sais quel intérêt, quel espoir vous anime; 

Alais de vos ennemi^i je me, vis la victime. 

Je suis enfin la vôtre ; et ce jour dangereux 

Peut-être de nos, jourjs sera le plus affreux* 

ARGIRB. 

Il sera fortuné ; c'est à vous de m'en croire. 
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Je vous aime, ma fiUe, et j'aime yotre gloire. 

On a trop murmuré quand ce fier Solamir, 

Pour le prix de la paix qu'il venait nous offrir, 

Osa me proposer, de l'aGcepter pour gendre; 

Je vous donne au héros qui marche ccmtre lui , 

Au plusgrand des guerriers armés pour nous défeqdre, 

Autrefois mon émule, à présent notre appui 

AMÉNAÏDB. 

Quel appui ! vous vantez sa superbe fortune : 
Mes vœi;ix , plus modérés , la voudraient plus commune. 
Je voudrais qu'un héros si fier et si puissant 
N'eût point, pour s'agrandir, dépouillé l'innocent. 

ARGIRE. 

Du conseil X il est vrai, la prudence sévère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangère. 
Elle abusalong-temps de son autorité; 
Elle a trop d'ennanâs. 

AMÉNAÏDB. 

Seigneur, ou je m'abuse, 
Ou Tancrède ^st encore aimé dans Syracuse. 

AEGIKE. 

Nous rendons tous justice à son cœur indompté^ 
Sa valeur a, dit-on, subjugué l'Illjrrie; 
Mais plus il a servi sous l'aigle des Césars , 
Moins il doit est)érer de revoir sa patrie : 
Il est, par un décret, chassé de nos remparts. 

AM EN AIDE. 

Pour jamais ! lui? Tancr^ède 2 

ARGIEE. 

Oui, l'on craint sa présence ; 
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Et si vous Vayez vu dans les murs de Byzance , 
Vous savez qu'il nous hait. 

AMÉNAÏDE. 

Je ne le croyais pas. 
Ma mère avait pensé qu'il pouvait être encore 
L'appui de Syracuse, et le vainqueur du Maure ; 
Et lorsque dans ces lieux des citoyens ingrats 
Pour ce fier Orbassan contre vous s'animèrent, 
Qu'ils ravirent vos biens , et qu'ils vous opprimèrent, 
Tancrède aurait pour vous affronté le trépas. 
C'est tout ce que j'ai su. 

AR6IRE. 

C'est trop , Aménaïde : 
Rendez-vous aux conseils d'un père qui vous guide ; 
Conformez-vous au temps, conformez-vous aux lieux* 
Solamir, et Tancrède, et la cour de Byzanee, 
Sont tous également en horreur à nos yeux. 
Votre bonheur dépend de votre complaisance. 
J'ai pendant soixante ans combattu pour l'Etat ; 
Je le servis injuste, et le chéris ingrat : * 
Je dois penser ainsi juscpi'à ma dernière heure. 
Prenez mes sentiments; et, devant que je meure. 
Consolez mes vieux ans, dont vous faites l'espoir. 
Je suis prêt à finir une vie orageuse : 
La vôtre doit couler sous les lois du devoir; 
Et je mourrai content, si vous vivez heureuse. 

AMÉNAÏDE. 

Ah, Seigneur! croyez-moi, parlez moins de bonheur. 
Je ne regrette point la cour d'un empereur. 
Je vous ai consacré mes sentiments, ma vie; 
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Mais, pour en disposer, attendez quelques jours. 
Au crédit d'Orbassan trop d'intérêt vous lie : 
Ce crédit si vanté doit-il durer toujours? 
Il peut tomber ; tout change ; et ce héros peut-être 
S'est trop tôt déclaré votre gendre et mon maître. 

ARGIKE. 

Comment? que dites-vous? 

AMÉNAÏ^DB. 

Cette témérité 
Vous offense peut-être, et vous semble une injure. 
Je sais que dans les cours mon sexe plus flatté 
Dans votre république a moins de liberté : 
A Byzance on le sert; ici la loi, plus dure, 
Veut de l'obéissance , et défend le murmure. 
Les Musulmans altiers, troplong-temps vos vainqueurs, 
Ont changé la Sicile , ont endurci vos mœuts : 
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ? 

ARGIRE. 

Vous seule, y^ous, ma fille, en abusant trop d'elles. 
De tout ce que j'entends mon esprit est confus : 
J'ai permis vos délais^ mais non pas vos refus. 
La loi ne peut plus rompre un nœud si légitime : 
La parole est donnée; y manquer est un crime. 
Vous me l'avez bien dit, je suis né malheureux : 
Jamais aucun succès n'a couronné mes vœux. 
Tous les jours de ma vie ont été des orages. 
Dieu puissant! détournez cçs funestes présages; 
Et puisse Aménaïde , en formant ces liens , 
Se préparer des jours moins tristes que les miens! 



1 
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. . SCÈNE V. 

AMÊNAÏDE,5Ctt/c. 

Tancrède, cher amant! moi, j'aurais la faiblesse 
De trahir mes serments pour ton persécuteur ! 
Plus cruelle que lui, perfide avec bassesse, 
Partageant ta dépouille avec cet oppresseur, 
Je pourrais... 

SCÈNE VI. 

AMfiNAÏDE, FANIE. 
AMËIfAÏDE. 

Viens, approche, d ma chère Fanie! 
Vois le trait détesté qui m'arrache la vie. 
Orbassan par mon père est nommé mon époux ! 

FANIE. 

Je sens combien cet ordre est douloureux pour vous. 
J'ai vu vos sentiments, j'en ai connu la force. 
Le sort n'eut point de traits , la cour n'eut point d'amorce 
Qui pussent arrêter ou détourner vos pas, 
Quand la route par vous fut une fois choisie. 
Votre cœur s'est donné; c'est pour toute la vie. 
Tancrède et Solamir, touchés de vos appas,. 
Dans la cour des Césars en secret soupirèrent; 
Mais celui que vos yeux justement distinguèrent, 
Qui seul obtint vos vœux, qui sut les mériter, 
En sera toujours digne; et, puisque dans Byzance 
Sur le fier Solamir il eut la préférence , 
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Orbassan dan$ ces lieux ne pourra remporter ; 
Votre ame est trop constante. • 

AMÉNAÏBE. 

Ah ! tu n'en peux douter. 
Ott dépouille T^ttcrède; on l'exile, on Toutrage : 
C'est le sort d'un héros d'être persécuté; 
Je sens que c'est le mien de l'aimer davantage. 
Ecoute : dans ces murs Tancrède est regretté; 
Le peuple le chérit. 

FANIB. 

Banni dans son enfance^ 
De son père oublié les fastueux amis 
Ont bientôt à son sort abandonné 1^ fils. 
Peu de cœurs coîùme vous tiennent contre l'absence. 
A leurs seuls intérêts les grands sont attachés. 
Le peuple est plus sensible. 

AMÉNAÏnâ. 

Il «st aussi plus juste, 
t FAmi^. 

Mais il est asservi : nos aniis ^ont cachés ; 
Aucun n'ose parler poiu* ce proscrit auguste. 
Un sénat tyrannique est ici tout-puissant. 

AMÉNAÏDE. 

Oui, je sais qu'il peut tout, quand Tancrède est absent 

FANIB. 

S'il pouvait se montrer, j'espérerais encore : 
Mais il est loin de vous. 

AMÉNAÏDE. 

Juste Ciel, je t'implore! 
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( À FanU. ) 
Je me confie à toi. Tancrède n'est pas loin ; 
£t quand de Técarter on prend l'indigne soin, 
Lorsque la tyrannie au comble est parvenue , 
Il est temps qu'il paraisse y et qu'on tremble à sa vue. 
Tancrède est dans Messine. 

FANIE. 

Estril vrai? justes Cieux! 
Et cet indigne hymen est formé sous ses yeux ! 

AMÉNAÏDE. 

n ne le sera pas... non, Fanie; et peut-être 

Mes oppresseurs et moi nous n'aurons plus qu'un maître: 

Viens... je t'apprendrai tout... mais il faut tout oser; 

Le joug est trop honteux : ma main doit le briser. 

La persécution enhardit ma faiblesse *. ^ 

Le trahir est un crime ; obéir est bassesse. 

S'il vient ^ c'est pour moi seule, et je l'ai mérité : 

Et moi, timide esclave à son tyran promise. 

Victime malheureuse indignement soumise, 

Je mettrais nion devoir dans l'infidélité ! 

Non ; l'amour à mon sexe inspire le courage : 

C'est à moi de hâter ce fortuné retour ; . 

Et s'il est des dangers que ma crainte envisage , 

Ces dangers me sont chers , ils naissent de l'amour. 

* Var. de rédition de 176 1 : 

Le seul fiom de Tancrède enhardit ma faiblesse, 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE Si;COND. 
SCÈNE I. 

AMENAÏDE; seule. 

Où porté-je paes pas 7... d'oA vient <{«« je frissonne? 
Moi des remords!... ({ui! ftioi?le crime seul lesdonne... 
Ma cause est juste... O Cieuxl protégez mes desseins! 

. . {4 FvtU q*i entre.) 
ÂUons, rafôuron»-BOUS... Suisse en tostohéieT' 

f AHIB. 
.Votre esclave est parti-; la lettre çA dan^ ses mains. ■ 

AMÉSAÏDE. ' ■ ■ 
Il est maître, il est vrai, du secret de ma vie; 
Mû» je connais son zèle : il m'a toujours servie. 
On doit tout quelquefois aux dernjer¥ des humains. 
Né d'aïeux musiflmaos chez les Syracusaîns, 
Instruit daQ»:lea deux lois, et dans le» deux langages, 
Du camp des Sarrasins il Connaît Us passages^ . 
Et des monts de l'Etna 1^ plus secrets chemins; 
C'est lui qui découvrit, par.une course utile, 
Que'ï»«cr« 
C'es^tui pai 

Ma lettre, [ !, 

Dans Messii 
Des Maures 

TOLIilHB. THtlTU. IV. ■ 31 
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Ont toujours conservé, daos cette longue guerre, 
Une correspondaned à tous-deux nécQsBaire ; 
Tant la nature unit les malheureux mortels! 

FANIE. 

f e pas est dangereux; mais le nom de Tancrède, 
Ce nom si redoutable à qui tout autre cède, 
Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur, 
Ce beau nom que l'amour grava dans votre cœur, 
N'est point dans cette lettre à Tancrède adressée. 
Si vous FaVei toujours prient à la pen&Ée,- 
Vous avez su du moias letaîre ep écrivant. • 
Aux-camps des Sarrasins votre lettre poxt^ 
Vainement serait lue ,* on serait arrêtée. 
Enfin jamais Tamour ne fnt ffioins imprudent , 
Ne sut mieiix se voiler d'ans l'onibre du mystère, 
Et ne fut plus hardi' ia'DS étr« t^éraire. 
Je île puis cependant vous cacher mon effroi. 

- AKÉHAÏDB;- 

Le Ciel jusqu'à présent semble Veiller sur mtn; 
Il ramène Tancrède, et tu veux que je tremble? 

lASlEv 

Hélas! qu'en d'autres lieux sa boolé vooi rassemble. 
La haine et TititoTét s'arramt'trop contre lui : 
Tout son'pârti se tait; qui sya son appniî ■ - ■ 

- ÂMËnAÏDB. 

i tiendra le nfaltre. 

1 drit tooi'leacœius; ' 

1 . ft paraître. 
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ABIÉNAÏDB. • V 

Abl combat? CiCS terreurs/ 
Et ne m'eti donne poiùt. Souviens*toi que ma mère 
Nous unit l'un à Tautre à ses dernierS moments; 
Que Tanéi*èdjè est è,nioij qu'aucune loi contraire 
Ne peut rien sur nos voduc et wjr nos sentiments* 
Hélas! nous regrettions cette île si funeste, 
Dans le sein de la gloire et des murs des Césars : 
Vers ces chàmpstrop aimés qu'aujourd'hui je déteste^ 
Nous tournions iristement nos avide^ regards. 
Tétais loiu de penser, que le sort qui m'^obsède 
Me gardât pour époui l'opppeaseur de Tancrède ; 
Et que j'aurais pour det rexéor^ablcprésent 
Des biens qu'un ravisseur enlève à tnén amant 
Il faut l'instruire au moins d'une. teUe injustice : 
Qu'il apprenne de moi ^a perte et mon s^^iiee; 
Qu'il hâte son retour et défende ses droits. 
Pour venger un héifds j^iais ce que je dois. 
Âh! si je le.pouvais,«j'en ferais davaiitage. 
J'aime , je crains nn père , et respecte son âge ; 
Mais je voudrais armac nos peuples soulçvés 
Contre ceiC^bassan. qui nous a captivés. 
D'un bravd chevalier sa «dndùite est indigne.. 
Intéressé, cruel, il prétend à fjboniieuri 
Il croit d^^ peuple libre être le protecteur ! 
I^ ordonlie mk hon^e^ et^mon père la^ signe! 
*Et |c dois la subir; et je dois me livrer ' .i . 
Aumaifre.impériéuxqijiipctnsem^onorar! , 4 - 
Hélas! dans 3yraci|?e qDLhgit la tyrannie : 
Mais la plus exécrable , eMa plus impunie , 



324 TANCRÉDR 

Est celle qui commande et la haine et Tamour, 
Et qui veut nous forcer de changer en un jour. 
Le sort en est jeté. 

Vous aviez pam cfakadrie» 

AMÉIiAÏDE. 

Je ne crains fJus^ 

» FANIE; ' . 

On dit qu'un arrêt tùàoulé 
Contre Tancrèdç même est aujourd'hui porté; 
Il y va de la vie à qui le veut eafreîndçe. ^ 

AMÉNAÏDE. 

Je le sais, mon esprit en fut épouvanté^ 
Mais Famour çst bien faible alors qu'il est» timide. 
J'adore j tu le sais ^ un héros intrépide ; 
Comme lui j^ dois l'étce. 

FANtE. ^ ' 

Une loi (Je rigu^r 
Contre vous-, api^stoutYserait-^le écoutée? 
Pour effrçyçr le peuple efte pirait dictée. 

aménaïbe; 
Elle attaque Tancrède ; tAe *0ie*fait ih^rraiiu:^ 
Que cette loi jalouse est di^ne de nos maîtres h 
Ce n'était point ainsi que ses' bravés ancèbres, ; 
Ces généreux Françuis^ ces illmstres vainqueurs^ 
Subjuguaient l'kalie , cl conqfuéraient des coeurs. 
On aimait lemr franchise, on redoutait leurs ailnes ; 
Les seupçons n'entraient point dans leurj^ esprits akiers. 
L'honneur avait uni toust^es grands chevaliers : 
Chez le^ seuls ennemis ils portaient les alarmes'; 
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Et le peuple, amoureux de leur autorité, 

Combattait pour leur gloire et pour sa liberté. 

Ils abaissaient les Grecs ; ils triompbaient^u Mattre. 

Aujourd'hui je né vois qa'un sénat ombrageux, 

Toujours en défiance, et toujoiirs orageux, 

Qui lui-même se craint, et que le peuple abhorre. 

Je ne sais^si mon cœur est trop plein de ses feux; 

Trop de prévention peut-être me possède ; 

Mais je ne puis sou£Erir ce qui n'est pas T^ancrède : 

La foule dés humains n'existe poiut pour moi; 

Son nom seul eii ees lieux, dissipe mon effroi. 

Et tous ses ennemis irritent itia colère. 

SCÈNE n. 

AMfiNAÏDE, FÀNIEy sur lé devant; MCIRE, les Caitaliiks 

au fond, 

▲aciRB. 

Chevaliers... je succombe- à cet excès d'horreur. 
Ah ! f espérais du moins mourir sans déshonneur. 
(À sa fille, a4^ec des sanglots mêlés de coière*) 

Reûrez-vous... sortez. 

AMÉNAÏDB. 

Qu'entends-je ! vous, mon père ! 

ÀRGIRE. 

Moi, ton père.K... est^e à-toi de prononcer ce nom, 
Quand tu^ trahis ton sang, ton pays, ta maison? 

AMÉiHA^DE, faisant un pas, appuyée sur Fanie. 
Je suis perdue! 
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ARGIRB. 

I 

Arrête.. . ah , trop chère victime ! 
Qu'as-tu fait ?••• 

AMËNAÏBB. 

Nos malheurs. •• 

i ARGIRE. 

> Pleures-ttt sur ion crime? 

AMÉN AÏBE. 

Je n'eu ai point commis. 

Quoi! tu déments ton seing? 

AMÉNAÏDB. 

Non... 

ARGIRE. 

Tu vois que le crime est écrit de ta main. 
Tout sert à m'accâbler ; tout sert à te confondre^ 
Ma fille!... il est donc vrai?... tu n'oses me répondre. 
Laisse au moins dans le doute un père au désespoir. 
J'ai vécu trop long-temps... Qu'as-tu fait 7... 

AMÉNAÏI)B4 

. . Mon <lévoir. 
Aviez-^vous fait k vôtre? 

ARGIRB. 

Ah! c'en est trop, cruelle! 
Oses-tu te vanter d'être si criminelle? 
Làisse-moi , malheureuse ! ^e-^oi de ces lieux ; 
Va 9 sors... une autre main saura fermer mes yeux. 
AHËNAÏDB, sort presifue évanouie entre les brus 

de Farde. 
Je me meurs! 



y • , i 
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scÈke lii. 

AR(^Ë, LES CaÊVÂLnîfts. 



^ • 



ARGIRE. 

Mes amis, dans no'e telle injure. .. 
Après son aveu même. . . après ce crime affreux. • . 
Excusez d'un vieillard lès satiglots douloureux... 
Je dois tout à FEtatu mais -tout. à la nature. 
Vous n'exigerez pas qu'Un père malheureux 
Â vos sévères voix mêle . sa voix tremjbl^tiitç. 
Aménaïde, hélas! ne peut être ilmocçnte : 
Mais, signer ;à-la-f ois mo^i opprobre let -sfci mOrt; . 
Vous rie le youlçz.pa^.». c'est uu biirl>fii:e efiott i 
La nature en frémit / et f 'ei^ suis iu^ps^bjl^. 

. LORÉPAM. 

Nous plajgncms tou^/geigneur, uU pèr« respectable; 
Nqus sentons sa blessure, et craignons dç l'aigrir : 
Mais vous-même atez vu cçtte lettre coupable \ 
L'escUve la portait am eamp de âolamir f 
Auprès dje ce camp iti^ême on a surpris le. traître^ 
Et l'insolent Af abe a pu le voir pi^pir. 
Ses odieux desseins n'oîM que trop su. paraître. . 
L'Etat était perdu. Nos dangers , nos jsermeuts 
Ne souffrent point de nous de \ains pénugements : 
- Les lois n'écoutent point la pjitié paterneUe; 
L'Etat parle ^it$ttiit 

: ARGIRE. 

Seigneur, je vous entends. 
Je ^ais ce qu'on prépare à cette criminelle. 
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Mais elle était lûa fil)e... et voilà son époux. •• 
Je cède à ma douleur.. • je m'abandonne à vous... 
n ne me reste plus qu'à mourir af^nt elle. 

{Il sort.) 

SCÈNE IV- 

LES CHEVALIERS 
CATANIS. 

Déjà de la saisir Tordre est donné par^nous. 
Sans doute il est affreux de voir tant dé noblesse. 
Les grâces, lés attraits, la plus tendre jeunesse, 
L'espoir des deux maisons, le destin le plus beau. 
Par le dernier supplice enfermés au tombeau *• 
Mais telle est parmi nous la loi de Thyménée : 
C'est la religion lâçbement profanée , 
C'est la patrie enfin que nous detons venger. - 
L'infidèle en nos murs appelle Tétrangerl 
La Grèce et la Sicile ont vu des citoyennes, ' 
Retionçant à leur gloire, au titre de chrétiennes^ 
Abandonner nos lois pofur i^elfiertf Musulmans, 
Vainqueurs de tous côtés, et partout nos tjrrans: 
Mais que d'un chevalier la fille respectée, 

(A OrhassoH,) 

Sur le point d'être à vouS) et marchant à Tautel, 
Exécute un complot si lâché et si crudi 
De ce crime nouveau Syracuse infectée, 
Veut de notre justice un exwiple éternel. 

" Var. Avee tant d'inf^mi^t eftfermH au tombeau* 
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LORÉDAN. 

Je l'avoue en tremblasft; sa mort «est légitime : 
Plus sa race est illi^^e^ et plus grand est Le crime. 
On sait de Solamir Fespoir ambitieux ; 
On connaît ses desseins, son amour téméraire, 
Ce malheureux talent de tromper et de plâtre, 
D'imposer aux esprits, et d'éblouir les yeux. 
C'est à lui que s'adreçse un écrit si funeste, 
Régnez dans nos Etats*: ces mots trop odieux 
Nous révèlent assez un. complot manifeste. 
Pour rhonneur d'Orbassan je %upprime Je reste : 
Il nous feraitTou^. Quel est le chevalier 
Qui daignera jamais , suivant l'antique usage, 
Pour ce coupable objet signaler son courage. 
Et hasarder sa gloire à le justifier? 

GATANE. 

Or bas3an , comme vous nous sentons votre injure; 
Nous allons l'effacer au milieu des combats. • 
Le crime rompt l'hymen : oubliez la parjure. 
Son supplice, vous venge , et ne vous tUtrit pas. 

ORBASSAN. ' ' 

Il me consterne, au moins... et coupable ou fidèle. 
Sa main me fut promise... On approche... c'^st elle 
Qu'au séjour des forfaits conduisent des soldats"... 
Cette honte m'indigne autant qu'elle m'offense : 
Laissez-moi lui parler. 



« 
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' . , $CÈNE V.. 

LES CHEVALIERS, sur le devant; AMËNAÏDE, m fond, 

entourée de gardes. 

ÀMÉNAïDBy dans le fond. 

céleste puissance ! 
Ne m'abandoBnéz point d^ns ces. moments affireux. 
GrandBku! vous connaissez l'objet deions ihesvœux. 
Vous connaissez* mon cœur : est-il donc si ooupable? 

^ATANB. 

# 

Vous voulez voir encor cet obf et condamiiable ? 

ORBASSAN. 

Ouîijele veux. 

CATANB. 

Sortons. Parlez-lui ; mais songez 
Que les lois, les autels , l'honneur sont outragés : 
Syracuse à regret exige une victime. 

ORBÀSSAlt. 

Je le sais comme vous : un même soin m'anime. 
Eloignei-vous , soldats. 

SCÈNE \h 

AMÉNAÏDE, ORBASSAN. 
AMËNAÏDB. 

Qu'osez-vous attenter ? 
Â mes derniers moments venez-vous insulter ? 

ORBASSAN. 

Ma fierté jusque-là ne peut-être avilie. 
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Je vous donnais ma mam ,* je vous evaisr choisie ; 
Peut^fare l'amour même avait dicté tré choix. 
Je ne sais si mon coçur s'en souviendrait encore , 
Où s'il est indigné d'avoir eonnti ses* lois ; 
Mais^ il ne peut souffrir ce cpii le déshonore. 
Je ne veux point penser ({u'Orbas^ân soit trahi 
Pour un chef étranger, pcmrun chef ennemi , ^ 
Pour tm de ces tyrans que notre culte abhorré t 
Ce crime est tro|) indigne , il est trop inom ; 
Et peur vous , pour FEtat, et surtout pour ma gloire , 
Je veux fermer les yeuxj, el prétends ne rien croire. 
Sjrracuse aujourd'hui voit en moi votre époux ; 
Ce titre me suffit, je me respecté en vous : 
Ma gloire est offensée; et je prends sa défense. 
Les lois des chevaliers ordonnent ces combats ; 
Le jugement de Dieu (i) dépend de notre bras; 
C'çst le glaive qui juge, et qui fait l'innocence. 
Je suis prêt. 

AMÉNAÏBB. 

Vous? 

ORBASSATV. 

Moi seul; et j'^bse me flattfef 
Qu'après cette démarche, après èette entreprise 
(Qu'aux yeux de tout guerrier mon honneur autorise), 
Un cœur qui m'était dû me saura mériter. 
Je n'examine point si votre ame surprise 
Ou par mes ennemis, ou par un séducteur. 
Un moment aveuglée , eut un moment d'erfeur, 

(i) On sait asses qa on appelait ces combats le jugement de ÏHtu. 
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Si votre aversion fuyait qion hjméaée. 
Les bienfaits peuveot tout sur une ame bien née; 
La vertu s'affemit par un reiQords heureux. 
Je suis sûr, en un HK>t> de rbonneur de tous deux. 
Mais ce n'est point assez : j'ai le droit de prétendre 
(Soit fierté, soit amour) un sentiment plus tendre. 
Les lois veulent ici de& serments solennels; 
J'en exige un de vous> non. tel que la ccmtrainle 
En dicte à la faiUesse, eu impose à la eraînte^ 
Qu'en se trompsmt soi-même on prodigue aux autels : 
A ma franchise altière il faut parler sans feintç ; 
Prononcez. Mon cœur s'ouvre, et mon bras est armé: 
Je puis mourir pour vous; mais je dois être aimé. 

AMÉNAÏnE. 

Dans l'abime Croyable où je suis descendue ,, 
A peine avec horreur à moi-même rendue , 
Cet effort généreux,, que je n'attendais pas, 
Porte le dernier coup à mon ame perdue > 
Et me plonge au tombeau qui s'ouvrait sous mes pas. 
Vous me forcez, Seigneur, à la reconnaissance ; 
Et tol^ près du sépulcre, où l'on va m'enfermer, 
Mon dernier sentiment est de vous estimer. 

Connaissez-moi y sachez- que. mon cœur vous offense; 
Mais je n'ai point trahi ma gloire et mon pays : • 
Je ne vous trahis point ; je n'avais rien promis. 
Mon ame envers la vôtre est assez criminelle f 
Sachez qu'elle est ingrate, et non pas infidèle... 
Je ne peujL vous aimer ;. je ne peux à ce j^ix 
Accepter un combat pour ma cause entrepris. 
Je sais de votre loi la dureté barbare, 
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Celle de mes tyrans , là mort qu'on me prière. 
Je ne me vante pas du fastueux effort 
De voir satis m'aktrmer les apprêts de m^ mort... 
Je regrefjte la vie,.. eUe dufrm'être chère» • 
Je pleùe mon destin, je gémis sih: mon père; 
MaiS) nialgré ma faiblesse, et malgré mon e^oi, 
Je ne puis vous tromper : n'attendez rien deWi. 
^ yoiv? parais çoupaMe apures un tei outrage ; 
Mais ce çoeurvcrojez-moi, le sera^if davantage V * : 
Si jusqu'à V0U& complaire il pouvait s'QuUièfi 
Je ne yeux (pardonnez â centriste langage) 
De vous pour mon^poux, ni pour mon chevalier. 
J'ai fNTOinetncé; jugez , et vengez, votfe; offense *^ 

K OBBASSÀN. 

Je me borne^ Madame, à venger moa pays^ 

A déds^igner l'audace, à braver le mépris, 

A l'ou^liiBr. Mon bras prenait* votre défense : ^ 

Mais, quitte envers ma gloire, aussi-bien qu'envers vous 

Je ne sui^ plu&.qu'un jug^ à son devoir fidèle , : 

Soumis à la loi seule, impayable comme elle, 

Et qui ne doit. sentir ni r^egret^t ni courroux. 

SCÈNE VIL ' [ 

ATiiÉNAlDE; Soldats, dans l'enfoncement 

i 

AMÉN'AÏnE. 

J'ai donc dicté l'arrêt. . . et je me sacrifie !.. . 
O toi, seul des humains qui méritas ma foi, 

^ Var. Punissez ma franchise et vengez votre offense. 
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Toi, pour qui je in&UFi:ai , pour qui j'aimais la vie, 
Je suis donc condamnée h • • Oui , jie }e suis pour toi ; 
Allons... je Tai voulu. «.Maïs tant d'ignominie, 
Mais un père' dccablé , dont les jours vont -finir ! 
Des liens, d^s bourreaux. . • ces a^pcéte d*infamie! 
O mort ! affreuse mort ! puis-je vous soutenir ? 
Tourments, trépa^honteux..* tout mon codage cède... 
Non, il n'e^ point de honte en moiurantpo^ir Tauerède. 
On peut I^'ôter le jour, et non pas me punir. 
Quoi! je rneur? en coupable!:., u^ pèrel ime patrie! 
Je les savais tQusxleux, et tous deux m'ont flétrie! 
Et je n'aurai pour moi, dans ces taornênts d'horreur. 
Que mon seul témoignage, et la voix de naon cœur! 

( À Panie jui entre. ) 

Quels moments pdwr Tancrêde! Oina chère Fanîe! 

( Fccnie lui baise la main 9n pleur/mt, et Âmikaide l'ambrasse. ) 

La douceur de te voir ne m'est^dônfc po^t ravie! 

Que ne puis-je avant Vous éxpÎEer èh ceélieu^f ! 

AMÉwiïn^. ' ' ''^ 
Âh!... je vois s*«vancer ces moti^trés odieux..*. ' 

( Les gardes tjui épient ianS le fond, s'avancent pour Vemmfiner, ) 

Porte un jour au héros à qui j'étais unie 

Mes'derniers sentimentsi, et mes deçni/srs .adieux , 

Fanie... il apprendra si je mourus fidèle. 

Je coûterai du moins des larmes k ses }^eux ; 

Je ne meurs que poiir lui. . .ma mort est moins cruelle. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE.L , 

TANCRÈDE, suivi de deux écuyers qui portent sa lance, son 
eeu, etc. AEITAMO^. 

, TiNCaÈDE. . _ . 

A TOUS^lesfioauinbièbiziiés quela-pabôeiestchère! 
Qu'aTdAravisseiiisitt^TdvoibiceBéjouF.' 
Cher et brave AldaBM»), digne ami de ibob parc, 
C'est iei doDt-1'iieumii^ 2èk a'^rri mte retour. . 
Que T^mcrède est Ii«)ifrBiK!^^ce|ouna'est prospère! 
Tout mo& aortest changée Glieciaiài^.j&tedfâs 
Plus ^ua- îe ximè direyet pj^que.'ihi ne etoia. 

■ A.I.ÏlA,liOH. ' . - 

Seigneur, c'est trop vantev mes' services vulgaires; 
Et c'est 
Je ne su . . 

Je le sui 

Deux ai l 

Je vous 

J'admir 

C'est^i 1, 

Né dans votre maisca^^ je, vous. suis anervi. 

Je dois... 
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TAKCIIÈDE. 

^HS ne devez être que mon ami. 
Voilà donc ces remparts que je voulais défendre , 
Ces murs toujours sacrés pour le CiBur le plus tendre. 
Ces murs qui m'ont vu naître ^ et dont je suis banni ! 
Âpprends-moi dans quels Iteur respire Aménaïde. 

ALDAMON, 

Dans ce palais antique où son pare réside; 
Cette place^ y conduit : plus loin vous conten)|)leE 
Ce tribunal auguste, où Von voit assemblés 
Ces vaillants i^evaliacs , œ sénat intrépide^ - ' . 
Qui font les loi3 di; peuple et combattent poùi^lui| 
Et qui vaincraient toujours^ le Musulman perfide^ 
S'ils ne s'étaient privés de leUr |^ grand afi^mL 
Voilà leiurs boudiei^j leurs^laflcés, leurs de vises , 
Dont la pompe -guerriàrt' annonce aitt natioas. 
La splenc^r de leurs foit»$ leurs nobles entreprises. 
Votre nom $eul ici maùquatt à ces grands noms. 

TANCRÈBS. 

Que ce nom soit eacbé, puisqu'on le persécute; 
Peut-être en d'tiutres tieux il est célèbre assez. 

{À.ses écuyers.) 
Vous, qu'on suspende içî mes chiffres effacés; 
Aux fureurs des partis qu'ils ne^sojeut plus en butte ; 
Que mes armes sans faste, embièB^e.dte douleurs, 
Telles que je les porte, au milieu dèt botàftles, 
Ce simple bouclier, ce casque satfsr-ooujèurs, 
Soient attaché» sans pompe à ces tristes miuraiUcs*. 
( Les écuyers suspcndeht ses armes aux places vides , au miUem de& 

autres trophées.) 
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Conservez ma devise , elle est chère à mon cœur ; 
Elle a dans mes combats. soutenu ma vaillance. 
Elle a conduit mes pas et fait mon espérance ; ^ 
Les mots en sont sacrés : c'est V amour et V honneur. 

Lorsque les chevaliers descendront dans la place , 
Vous direz qu'un guerrier, qui veut être inconnu, 
Pour les suivre aux combats dans leurs murs est venu-^ 
Et qu'à les imiter il borne son audace. 
{^A Aldamotié ), 

Quel est leur chef, ami 7 

ALDAMON. 

Ce fut depuis trois ans, 
Comme vous l'avez su , le respectable Argire. 

TANCRÈDB, à part 
Père d' Aménaïde ! . . . 

ALDAMON. 

On le vit trop long-temps 
Succomber au parti dont nous craignons l'empire. 
Il reprit à la fin sa juste autorité : 
On respecte son rang, son nom, sa probité; 
Mais l'âge l'affaiblit. Orbassan lui succède. 

TANGRÈDE. 

Orbassan! l'ennemi^ l'oppresseur de Tancrède! 
Ami, quel est le bruit répandu dans ces lieux? 
Ah! parle; est-il bien vrai que cet audacieux 
D'un père trop facile ait surpris la faiblesse. 
Que de son alliance il ait eu la promesse , 
Que sur Aménaïde il ait levé les yeux. 
Qu'il ait osé prétendre à s'unir avec elle? 

YOLTAI&E. THEATRE. IV. 3^ 
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ALDAMON. 

Hier confusément j^en appris la nouvelle. 

Pour mei, loin de la ville, établi dans ce fort 

Où je vou» ai reçu, grâce à mon heureux sort, 

A mon poste attaché , f avoûrai que f ignore 

Ce quVn a fait depuis dans ces murs que j^abhorre : 

On VOIES y persécute 5 ils sont affreux pour moi. 

l^ANGRÈDE. 

cher ami , tout mon cœur s'abandonne à ta foi ; 
Cours chez Aménaïde , et parais devant elle : 
Dis-lui qu'un inconnu, tvûlaat du plus beau zèle 
Pour l'honiWvW de $01^ $stng,^ pour son auguste nom , 
Pour les p^ospyér^té^ de sa no^le; piai^on,, 
Attaché dès Tenfance à sa m:ère, à sa race. 
D'un entretien secret lui demande la grâce. 

ALDAMON. 

Seigneur, dans sa maison j'eus toujours quelque accès; 
On y voit avec joie , on accueille , on honore 
Tous ceux qu'à votre nom le zèle attache encore. 
Plût au Ciel qu'on eût vu le pur sang des Français 
Uni dans la Sicile au noble sang d'Argire ! 
Quelque soit le dessein^ Seigneur, qui vous inspire , 
Puisque vous m'envoyez , je réponds du succès. 

SCÈNE JI. 

TANCRËDE, si;s t^sax^fi^ t w fond. 
T;AN€RÈDB. 

Il sera favorable ; et ce Ciel qui me guide. 

Ce Ciel qui me ramène aux pieds d^Aménaïde, 
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Et qui dans tous les temps accorda sa faveur 
Au véritable amour, au véritable honneur, 
Ce Ciel qui m'a conduit dans les tentes du Maure , 
Parmi mes ennemis soutient ma cause encore. 
Aménaïde m'aime ; et son cœur me répond 
Que le mien dans ces lieux'ne peut craindre un affront 
Loin des camps des César», et loin de riUjrrie, 
Je viens enfin; pour elle au sein de ma patrie, 
De ma patrie ingrate, et qui, dans mon malheur, 
Après Aménaïde est si chère à mon cœur ! 
J'arrive : un autre ici l'obtiendrait de son père ! 
Et sa fille à ce point aurait pu me trahir! 
Quel est cet Orbassan? quel est ce téméraire? 
Quels sont donc les exploits dont il doit s'applaudir 7 
Qu'a-l41 fait de si .grand qui le puisse enhardir 
A demander un prix qu'on doit à la vaillance, 
Qui des plus grands héros serait la récompense. 
Qui m'appartient du moins par les droits de l'amour? 
Avant de me l'ôter, il m'ôtera le jour. 
Après mon trépas même elle serait fidèle. 
L'oppresseur de mon sang ne peut régner sur eUe. 
Oui, ton cœur m'est conniu; je n'en redoute rien. 
Ma chère Aménaïde, il est tel que le mien, 
Incapable d'effroi , de crainte et d'inconstance. 

SCÈNE III. 

TANCREDE, ALDAMON. 
TAKCRÈDB. 

Ah! trop heureux ami, tu sors de sa présence; 

Tu vois tous mes transports; allons, conduis mes pas. 
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AXDA;i01f. 

Vers ces funestes lieux , Seigneur, n'avancez pas. 

TÂNGRÈDE. 

Que me dis-tu 7 les pleurs inondent 4on visage ! 

ALDAirON. 

Ah ! fuyez pour jamais ce malheureux rivage. 
Après les attentats que ce. jour a produits, 
Je n'y puis demeurer, tout obscur que je suis. 

TANGRÈDE. 

Comment 7. «. 

ALDAMON. 

Portez ailleurs ce courage sublime : 
La gloire vous attend aux tentes des Césars ; 
Elle if est point pour vous dans ces affreux req&parts : 
Fuyez, vous n'y verriez que la honte et le crime. 

TANCREDE. 

De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœinr! 
Qu'as-tu vu 7 que t'a dit^ que fait Aménaïde7 

ALDAMON. 

J'ai trop vu vos desseins... Oubliez-la, Seigneur. 

TANGRÈDE. 

Ciel! Orbassan l'emporte ! Orbassan! la perfide J 
L'ennemi de son père, et mon persécuteur! 

ALDAMON. 

Son père a ce matin signé cet hyménée ; 
Et la pompe fatale en était ordonnée... 

TANCREDE. 

Et je serais témoin de cet excès d'horreur I 

ALDAMON. 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée ; 
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Vos biens étaient sa dot. Un rival odieux,. 
Seigneur, vous enlevait le bien de vos £|ïeùx. 

TANGEÈDE. 

Le lâche ! il nt^enle v^it ce qu'un héros méprise. 
Aménaïde, ô Ciel! en ses mains est remise ? 
EUeestàlui! 

ALDAMON. 

Seigneur, ce sont les moindres coups 
Que le Ciel irrité vient de lancer sur vous. 

TANCEJÈDE» 

Achève donc, cruel, de m'arrach^r la vie; 
Achève. • . parle. • • hélas ! 

; ALDAMON. 

Elle allait être unie 
Au fier persécuteur de vos jours glorieux ; 
Le flambeau de Thymen s'allumait en ces lieux , 
Lorsqu'on a reconnu quelle est sa perfidie : 
C'est peu d'avoir changé, d'avoir trompé vos vœux. 
L'infidèle, Seigneur, vous trahissait tous deux. 

TANGRÈDE. 

Pour qui? 

ALDAMON. 

Pour une main étrangère , ennemie , 
Pour l'oppresseur altier de notre nation. 
Pour Solamir. 

TANCRÈDB. 

Ciel! ô trop funeste nom! 
Solamir!... Dans Byzance il soupira pour elle : 
Mais il fut dédaigné, mais je fus son vainqueur; 
nie n'a pu trahir ses serments et mon cœur. 
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Tant d'horreur n'entre point dans une ame si belle ; 
Elle en est incapable. 

ALDAMOK. 

A regret f ai parlé; 
Mais ce secret horrible est partout révélé. 

TANCRÈDE. 

Ecoute; je connais l'envie et Fimposture : 
Eh ! quel cœur généreux échappe à leur injure ! 
Proscrit dès mon berceau, nourri dans le malheur, 
Moi toujours éprouvé, moi qui suis mon ouvrage, 
Qui d'Etats en Etats ai porté mon courage, 
Qui partout de l'envie ai senti la fureur. 
Depuis que je suis né, j'ai vu la calomnie 
Exhaler les venins de sa bouche impunie, 
Chez les républicains, comme à la cour des rois. 
Argîre fut long-temps accusé par sa voix ; 
Il souffrit comme moi : cher ami, je m'abuse, 
Ou ce monstre odieux règne dans Syracuse ; 
Ses serpents sont nourris de ces piortels poisons, 
Que dans les cœurs trompés jettent les factions. 
De l'esprit de parti je sais quelle est la rage ; 
L'auguste Aménaïde en éprouve Toutrage. 
Entrons : je veux la voir, l'entendre et m'éclairer. 

ALDAMON. 

Ah! Seigneur, arrêtez : il faut donc tout vous dire; 
On l'arrache des bras du malheureux Argire ; 
Elle est aux fers. 

TÀNCRÈnB* 

Qu'enlends-je? 
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Et Ton va là livrer ) 
Dans celteplace même, au plus affrehx supplice. 

TANGRÈDE. 

Aménaïde! • ~ 

ALDAMON. 

Hélas ! si c'est i^iie justice , . 
Elle est bien odieuse : on ose en murmurer, 
On pleure ; mais , Seigiîetitj ori se borne à pleurer. 

Aménàïdé I à Cîèui i citôià-nlôi , ce sacrifice , 
Cet horrible attentat ne s'achèvera pas. 

AliDAMÔN. 

Le peuple au tribunal précipite ses pas; 
n la plaint , il gémit , en la nommant perfide ; 
Et d'un cruel spectacle indignement avide, 
Turbulent, curieux avec compassion. 
Il s'agite en tumulte autour de la prison. 
Etrange empressement de voir des misérables! 
On hâte en gémissant ces monients formidables. 
Ces portiques, ces lieux que vous voyez déserts, 
De nombreux citoyens seront bientôt couverts. 
Eloignez-vous, venez. 

TANCRÉDE. 

Quel vieillard vénérable 
Sort d'un temple en tremblant^les yeux baignés de pleurs? 
Ses suivants constern:és imitent ses douleurs. 

ALDAMON. 

C'est Argire, Seigneur, c'est ce ïnalhenreui père. 4* 
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TANCRÈDB. 

Retire-toi... surtout ne me découvre pas. 
Que je le plains! 

SCÈNE IV. 

ARGIRE, dans un des côtés de la scbie, TANGRfiDE, sur U 
deçant, ALDAMONi loin de lui, dans l'enfoncement» 

à 

ARGIRE. 

• * 

Ciel ! avance mon trépas. 
mort! viens me frapper; c'est ma seule prière! 

TANCRÈPE. 

Noble Argire, excusez un de ces chevaliers 
Qui, contre le croissant déployant leur bannière, 
Dans de si saints combats vont chercher des lauriers. 
Vous voyez le moins grand de ces dignes guerriers. 
Je venais... pardonnez... dans l'état où vous êtes^ 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indiscrètes. 

ARGIRE. 

Ah ! vous êtes le âeul qui m'osiez consoler ; 
Tout le reste me fuît, ou dberche à m'accabler. 
Vous-même pardonnez à mon désordre extrême. 
A qui parlé-je 7 hélas ! 

TANCREDE. 

Je suis un étranger, 
Plein de respect pour vous, touché comme vous-même, 
Honteux et frémissant de vous interroger ; 
Malheureux comme vous... Ah! par pitié. •• de grâce, 
Une seconde fois excusez tant d'audace. 
Est-il vrai?... votre fille!... est-il possible?... 
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ARGIRE. 

Hélas! 
Il est trop vrai, bientôt on la mène au trépas. 

TANCRÈnB. . 

Elle est coupable? 

kKGlh:E^ avec des soupirs et des pkurs.^ 

Elle est... la honte de son père. 

TÀNCRÈBE. 

Votre fille !... Seigneur, nourri loin de ces lieux, - 
Je pensais, sur le bruit de son nom glorieux, 
Que siia vertu même habitait sur la terre. 
Le cœtir d'Aménaïde était son sanctuaire. 
Elle est coupable! ô jour! ô détestables bords! 
Jour à jamais affreux! 

ARGIRE. 

Ce qui me désespère, 
Ce qui creuse ma tombe, et ce qui chez les morts 
Avec plus d'amertume encor me fait descendre , 
C'est qu'elle aime son crime , et qu'elle est sans remords. 
Aussi nul chevalier ne cherche à la défendre. 
Us ont, en gànissant, sign^^'arrét mortel; 
Et, malgré notre usage antique et solennel. 
Si vanté dans l'Europe, et si cher au courage, 
De défendre en champ clos le sexe qu'on outrage , 
Celle qui fut ma fille à mes yeux va périr , 
Sans trouver un guerrier qui l'ose secourir. 
l^f a douleur s'en accroît ; ma honte s'en augiQente : 
Tout frémit, tout se tait; aucun ne se présente. 

TAIVCRÈDE. 

Il s'en présentera ; gardez-VQUs d'en douter. 
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ARGIRB. 

Dé quel espoir, Seigneur, daignez-vous me flatter? 

TA19CRÈDB. 

Il s'en présentera, non pas pour votre fille ; 
Elle est loin d'y prétendre et de le mériter, 
Mais pour Fhonneur sacré de sa noble famille^ 
Pour vous, pour votre gloire, et pour votre vertu^ 

ARGIRB. 

Vous rendez quelque vie à ce cœur abattu. 
Ëh ! qui pour nous défendre entrera dans la lice? 
Nous sommes en horreur, on est glacé d'effroi; 
Qui daignera me tendre une main prottetiice? 
Je n'ose m'en flatter... qui combattra? 

TANCRÈDB. 

Qui? moi, 
Moi, dis-je; et si le Gel seconde ma vaillance, 
Je demande de vous. Seigneur, p6nr réeonipense, 
De partir, à l'instant sans être retenu^ 
Sans voir Aménaïde, et sans être connu. 

ARGIRE. 

Ah ! Seigneur, c'est le Ciel, c'est Dieu qui vous envoie. 
Mon cœur triste et flétri ne peut goûter de }oie ) 
Mais je sens que j'expire avec moins de doUletin 
Ah! ne puisse savoir à qui, dans mon malheur, 
Je dois tant de respect et de reconnaissance ? 
Tout annonce à mes yeux votre haute naissancie. 
Hélas! que vois^'e en vous? 

TANORtDB. ^ 

VoUi toyez un vengeur. 
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SCÈNE V. 

• F 

OEBASSAI^, AftétRB, TANCftÊBt, cmtaliïiis, suite. 

ORBASSAN,. à Afgîre. 
L'Etat est en dai^er; songeons à ki> Seigneur^ 
Nous prétendions desnain sortir de nos mwaîUes; 
Nous sommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis 9 
Sans doute avertissaient nos cruels ennemis. 
Solamir veut tenler le destin des batailles ; 
Nous marcherons à kui. Vous, si vous m'en croyez. 
Dérobez à vos yeux vs^m spectacle funeste, 
Insupportable , horrible à nos Sens effrayés. 

AR6IIB. « 

Il suffit) Orbassan : tiout Tespoir qui me reste, 
C'est d'aUer expirer au milieu des combats. 

[Uimtrant Tanoride.) 
Ce brave chevalier y guidera mes pas ; 
Et, malgré les horreurs dont ma race est flétrie, 
Je périrai du moins en servant ma patrie. 

ORBASSAN. 

Des sentiments si grands sont bien dignes de vous. 
Allez, aux Musulmans portez- vos derniers coups; 
Mab avant tout ^ fuyez cet appareil barbare. 
Si peu fait pour vos y^n?^, et dé)à qu'on prépare. 
On approche. 

AROl&E. 

Ah ! grand Dieu ! 

LORÉDAN. 

. /, Les regards paternels 
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Doivent se détourner de ces objets cruels. 
Ma place me retient; et mon devoir sévère 
Veut qulci je conti^me ua peuple téméraire^ * 
L'inexorable loi ne sait rien ménager : 
Tout horrible qu'elle est, je la dois protéger. 
Mais vous, qui n'avez point cet affreux ministère^ 
Qui peut vous retenir; et qui peut vous forcer 
A voir couler le sang que la loi va verser? 
On vient; éloignez-vous. 

TANCREDE, àArgire. ' 

Non , demeurez , mon père. 

ORBASSAN. 

Et qui donc étes-vous? ' 

TANCRÈDB. 

Votre ennemi, Seigneur, 
L'ami de ce vieillard, peut-être son vengeur. 
Peut-être, autant que vous, à l'Etat nécessaire. 

SCÈNE VI. 

La, schne s'ouçre : on voit AMfiNAlDE au milieu des garda ; 
LES Ghbtalizes, lePcuplc remplissent la place. 

ARGIRB, à Tancrède. 
Généreux inconnu , daignez me soutenir ; 
Cachez-moi ces objets... c'est nia fille eUe-méme. 

TANCRÈDB. 

Quels moments pour tous trois! 

AMÉNAÏDB. 

justice suprême ! 
Toi qui vois le passé, le présent^ l'avenir. 
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Tu Us seule en mon cœur, toi seule es équitable; 
Des profanes humains la foule impitoyable 
Parle et jugç en aveugle y et condamne au hasard. 
Chevaliers , Citoyens , vous qui tous avez part 
A\i sanguinaire arrêt porté contre ma vicji 
Ce n'est pas devant vous que je me juçtiiie : 
Que ce Ciel qui m'entendjuge entre vous et moi. 
Organes odieux d'un jugement inique , 
Oui, je vous outrageais, j'ai trahi votre loi ; 
Je l'avais en horreur , elle était tyrannique. 
Oui, j'offensais un père, il a forcé mes vœux; 
J'offensais Orbassan, qui, fier et rigoureux. 
Prétendait sur mon ame une injuste puissance. 
Citoyens , si la mort est due à mon offense , 
Frappez ; mais écoutez : sachez tout mon malheur. 
Qui va répondre à Dieu, parle aux hommes sans peur. 
Et vous, mon père, et vous, témoin de mon supplice, 
Qui ne deviez pas l'être , et de qui la justice 

[Apercevant Tancrhde.) 
Aurait pu... Ciel! ô Ciel! qui vois-je à ses côtés? 
Est-ce lui ?. . . je me meurs. 

[Elle tombe éçanouie entre ks gardes.) , 
TANCRÈDE. 

Ah ! ma seule présence 
Est pour elle un reproche! il n'importe... arrêtez. 
Ministres de la mort, suspendez la vengeance; 
Arrêtez , Citoyens , j'entreprends sa défense ; 
Je suis son chevalier : ce père infortuné , 
Prêt à mourir comme elle, et non moins condamné, 
Daigne avouer mon bras propice à l'innocence. 
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Que ta seule valeur rende ici des arrêts ; 
Des dignes chevaliers c'est le plus beau partage ; 
Que Ton ouvre la lice à l'honneur, au courage ; 
Que les juges du camp fassent tous^ les apprêts. 
Toi, superbe Orbassan, c'est toi que je défie; 
Viens mourir de mes mains, ou m'arracfaér la vie. 
Tes ex|>loits et ton nom ne sont jpas sans éclat ; 
Tu commandes ici, je veux t'en croire digne : 
Je jette devant toi le gage du combat. 
(/{ jette 9on gantelet sur la scbie.) 

L'oses-tu relever ? 

ORBASSAH. 

Ton arrogance insigne 
Ne mériterait pas qu'on te fit cet honneur : 

(12 fait signe à son imyer êe ramasser le gage de hataille.) 

Je le fats à moi-même; et, constatant mon cœur, 
Respectant ce vieillard qui daigne ici t'adsiettre , 
Je veux bien avec toi ^stendte à me commettre , 
Et daigner te punir de m'oser défier. 
Quel est ton rang, ton nom? ce simple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 

TANCREDE. 

Peut-être il en aura des mains de la victoire. 
Pour mon nom, je le tais, et tel est mon dessein : 
Mais je te l'apprendrai les armes à la main. 
Marchons. 

ORBAssah. 
Qu'à Tinstant même on ouvre la barrière ; 
Qu' Aménaïde ici ne soit plus prisownière 
Jusqu'à l'événement de ce léger combat. 
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Vous, sachez, compagnons, qu'en quittant la carrière, 
Je mar^e à votre t^te, et je défends FEtat 
D'un combla singulier la gloire est périssable ; 
Mais servir la pati'îe est Thonneur véritable. 

TAi^CRÈns. 
Viens : et vous. Chevaliers, j^espère qu'aujourd'hui 
L'Etat seya^ sauvé par d'autres que par lui. 

SCÈNE VII. 

ARGIRE, sur le devant; AMENAI DE au fond, à qui Von a 

ûté les fers. 

AMÉHAïiVB, re^^enant^ à elle. 
Ciel ! que devieiacka-t-il ? si l'on sait sa naissance , 
Il est perdu. 

ARGIRE. 

Ma fille,.. 
AMÉNAÏDE, appuyée sur Fanie, et se retournant vers 

son père. 

Ah! que me voulez-vous? 
Vous m'avez condamnée. 

ARGIRE. 

destins en courroux! 
Voulez-vous, ô mon Dieu qui prenez sa défense, 
Ou pardonner sa faute, ou venger l'innocence? 
Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous accorder? 
Est-<;e justice ou grâce? Ah! je tremble et j'espère. 
Qu'as-tu fait? et comment dois-je te regarder! 
Avec quels yeux , hélas ! 
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AMÉNÀÏDB. 

Avec les yeux d'un père. 
Votre fille est encore au bord.de son tombeau. 
Je ne sais si le Ciel me isera favorable : 
Rien n'est changé, je suis encor sous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire^ elle est inaltérable. 
Mais si vous êtes père, ôtez-moide.ces lieux; 
Dérobez votre fille accablée , expirante ^ 
A tout cet appareil y à la foule insultante 
Qui sur moninfortune arrête ici ses yeux, 
Observe mes affronts, et contemple des larmes, 
Dont la cause est si belle... et qu'on ne connaît pas. 

ARGIRE. 

Viens ; mes tremblantes mains rassureront tes pas. 
Ciel, de son déf^nseipr. favorisez les argie$. 
Ou d'un malheureux' père avancez le trépas ! 
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. ,- SC^NE- I. 

» - 

TAKCRÈDE, LORBDAN, caETALiias. 
Marche guerrière : on porte les armes de Tamrbdû dcifant lui. 

V ♦ ^ 

LORÉDÀBÎ, 

Seigneur', votre victoire est illustre et fdtale ; 
Vous nous aVe^ privé â^vku bwve chevalier, 
Dont le cotUr à l'Etat se. Hyrait tout eQtier, 
ït de qui la valeur fut à ïa vtoe égale. 
Ne pouvons^nous savoir votre uôm, votre sort? , 
TANCRÈÛE, dans l' attitude d'un homme pensif et 

affligé* 
Orbassan ne Fa su qu'en recevant la mort; 
Il emporte au tombeau inon secret et ma haine. 
De mon sort malheureux ne soyez point en peine ; 
Si je puia vous servir, qu'importe qui je sois? 

I^aRÉPAN. 

Demeurés ignoré, puisque vous voulez l'être : 

Mais que votre vertu se fasse ici connaître 

Par un courage utile et de digqes exploits. 

Les drapeaux du croissant dans nos cHamps vont paraître: 

Défeoldez avec nous notre culte et nos Ioi$; ' , 

Voyez dans Solamir un plus grand adversaire : 

TOLTÀUUS. THÉIT&E. lY. ^'5 
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Nous perdons notre appui , mais vous le remplacer 
Rendez-nous le h4roi c^e vous mous tarissez.; 
Le vainqueur d'Orbassan nous devient nécessaire. 
Solamir vous attend. 

TÀKCRÈDE. 

Ouï , je vous ai promis 
De marcher avec vous centre vos ennemis ; 
Je tiendrai ma parole ; et Solamir peut-être 
Est plus mon .«nnemi que celui de TEtat. 
Je le hais plus que vous; mais^ quoi qu'il en puisse être. 
Sachez que je suis prêt pour ce nouveau combat 

. (SATANE. 

Nous attendons beaucoup dhine telle vaillance ; 
Attendez tout aussi de la reconnaissance 
Que devra Sypacttse à vx)tre illustre brai. 

. TANCRÈDK. . * 

Il n'en est point pouf mei ; je n'en exige pas : 

Je n'en veux point, Seigtieur; et cette tidste enceinte 

N'a rien qui désormais soit Pobjet de mes vœux. 

Si je verse tnott sàti^, si je lueurs nialheureui, 

Je ne prétends icr récompeme, ni piamte, 

Ni gloire, ni pitié* Je ferar mon devoir f^ 

Solamir me verra , c'est4à toàjt' mon espcfir. 

LÔRÉUArN^ 

C'est celui de l'Etat : déjà le temps nôus^ presse. 
Ne songeons qu'à l'objet qui tous nous int^esse , 
A la victoire -y et vous qui TaUe; partager, 
Vous serez averti quand il faudra vous rendre 
Au poste où fennemi croit bientôt nou« surprendre. 
Dans le sang musulmaïi tout prêts à nous plonger, 
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Tout autre sentiment nous cLoit être étranger. 
Ne pensons, CTOjeisrmoij qu'à servir la patrie. 

(.Lis'chwaU&rssorUnt.) 
TANGRÈDB* 

Qu'elle en soh digne ou n^n, je lui donne ma vie. 

SCÈNE IL 

TANCREDE, ALDAlftON. 
ALDAMON. 

fls ne connaissent pas quel trait «n¥enimé 
Est caché dans ce cœuivtrop noble et trop charmé. 
Mais, malgré vos douleurâ, et malgré votre outrage, 
Ne remplirez-Tous pas l'indîspelisablé usage 
De paraître en Yainc^iieur aux yeux de la beauté 
Qui vous doit son honneur, ses jours, sa liberté. 
Et de lui présenter, de vos mai^8 triomphantes , 
D''Orliassan terrassé lès dépouilles sanglantes? 

Non, sans doute, Aldamon, je ne la verrai pas. 

ALDAlkON. 

Eh quoi ! pour la servir vous cherchiez le trépas , 
Et vous fuyez loin d'elle 7 

TAUCRÈDE. 

Et son comr le mérite. 

Je vois trop à quel point son crime vous irrite. 
Mais pour ce crime, enfin, vous avez combattu. 

TAffcaÈDB. 
Oui, j'ai tout fait pour elle, il est vrai, je l'ai dû. 
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Je n'ai pu, cher ami, malgré sa pçvfidie. 

Supporter ni sa mort, ni son ignominie. 

Et Teussé-je aimé moins, comment Fabandonner 7 

J'ai dû sauver ses jours, et non lui pardonner. 

Qu'elle vive, il suffit, et que Tancrède expire. 

Elle regrettera Famant qu'elle a trahi, 

Le cœur qu'elle a perdu, ce cœur qu'elle déchire... 

A quel excès, ô Ciel! je lui fus asservie 

Pouvais-je craindre, hélas! de la trouver parjure ? 

Je pensais adorer la vertu la plus pure , 

Je croyais les serments , les autels moins sacrés 

Qu'une simple promesse, un mot d'Aménaïde... 

ALDAMON. 

Tout est-il en ceç lieux ou barbare ou perfide ? • 

A la proscription vo^ jours furent livrés ; 

La loi vous persécute, et Famour vous. outrage» 

Eh bienr! Vil est ainsi, fuyons de ce rivage : 

Je vous suis aux combats, je vous suis pour jamais. 

Loin de ces murs affreux, tiiop st)uillés de forfaits. 

Quel charme, dans son crime, à mes esprits rappelle 

L'image des vertus que je crus voir en ellei 

Toi, qui me fais descendre avec. tant de tourment 

Dans l'horreur du tombeau doat je t'ai délivrée. 

Odieuse coupable... et peut-^tre adorée ! 

Toi, qui fais mon destin jusqu'au dernier moment; 

Ah ! s'il étût possible , ah! si tu pouvais être 

Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours paraître! 

Non, ce n'est qu'en moumnt que je puis Foublier; 

Ma faiblesse est affreuse... il la faut expier, ,, 
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Il faut périr* •• mouraus, sans nous occuper d'elle. 

ALDAMOIi. 

Elle vous a paru tantôt moins criminelle. 
L'univers, disiez^ous, au mensonge est livré; 
La calomnie y règne. 

TANCRÈDB. 

Ah ! tout ,esi avéré ; 
Tout est approfondi dans cet affreux mystère. 
Solamir en ces lieux adora ses attraits ; 
Il demanda sa main pour le prix de la paix. 
Hélas ! Teût-il osé , s'il tf avait pas su plaire ? 
Ils sont d'intelligence. En vain j'ai cru mon cœur, 
En vain j'avais douté; je dois en croire un père : 
Le père le plus tendre est son accusateur; 
Il condamne sa fille ; elle-mêtne s'accuse : 
Enfin mes yeux l'ont vu ce billet plein d'horreur : 
« Puissiez-vous vivre en maître au sein de Syracuse, 
« Et régner dans nos murs, ainsi que dans mon cœur!)» 
Mon malheur est certain. 

ALDAMON. 

Que ce grand cœur l'oublie. 
Qu'il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 

TANCRÈDE. 

Et pour comble d'horreur, elle a cru s'honorer ! 
Au plus grand des humains elle a cru se livrer ! 

Que cette idée ençor m'accable et m'humilie ! 
L'Arabe impérieux dony ne en Italie ; 
Et le sexe imprudent, que tant d'éclat séduit. 
Ce sexe à l'esclavage en leurs Etats réduit, 
Frappé de ce respect que des vainqueurs impriment , 
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Se livre par faiblesse aux maîtres qui Topprîment ! 

Il nous trahit pour eux, nous, son servile appui, 

Qui vivons à ses pieds, et qui mourons pour lui ! 

Ma fierté suffii^ait, dans une telle injure, 

Pour détester ma vie, et pour fuir la parjure. 

SCÈNE m. 

TANCRÈDE, ALD^ULON, plusiéuhs Chivalibrs, 

CAtANE. 

Nos^chevaliei:s sont prêts; le temps est [nréçieux. 

TANGllÈDB. 

Oui, j'en ai trop perdu; je m'arrache à ces lieux; 
Je vous suis, c'en est fait 

SCÈNE IV. 

TANGRÈDB, AM&NAÏDË, ALDAMON, FANIE, Ghitilibm, 

AMÉiïAïDE, arrivant avec précipitation. 

O mon Dieu tutélaire ! 
Maître de mon destin, j'embrasse* vos genoux. 

( Tancride la rclèt^e, mais en se détournant,) 

Ce n'est point m'abaisser : €t mon malheureux père 
A vos pieds, comme moi, va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre ai^guste présence? 
Qui pourra condamner ma juste impatience ? 
Je m'arrache à seis bras... mais ne puis-^e. Seigneur, 
Me permettre ma joie, et montirer tout mon cœur? 
Je n'ose vous nommer... et vous baissez la vue... 
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Ne puis-je vous revoir^ en cet affreux séjour, 
Qu^au milieu des bourreaux qui m'arrachaient le jour? 
Vous êtes consterné... mon ame est confondue ; 
Je crains de vous parler.^ . quelle contrainte,, kélas! 
Vous détournez les yeux. .. vous ne œ'^coutez jias. 

TANCRÈDE, d^ une voix entrecoupées. 
Retournez.»* consolez ce vieillard ^e j'honoce^ 
D'autres soins |)lus pressants me rappellent encore. 
Envers vous, envers lui, j'ai rempli mon devoir, 
J'en ai reçu le prix... je n'ai point ci'autre espoir : 
Trop de xeoonnaissance est run fardeau peut-^tre ; 
Mon cœur vaujs.6n dégage, •• et le vôtre est le maître 
De pouvoir à sbn^ gré disposer de son sort. 
Vivez heureujSQ.«. et moi je vais chercher la mort. 

SCÈNE V. 

AMj&NAÏDE, FANIE. 
AMÉIfAÏDE. 

Veillé-je? et du tombeau suîs-je en effet sortie? 
Est-il vrai que le Ciel m'ait rendue à la vie ? 
Ce jour, ce triste jour éclaire-t-il mes yeux? 
Ce que je viens d'entendre, ô ma chère Fanie, 
Est un arrêt de mort, plus dur, plus odieux. 
Plus affreux que les lois qui m'avaient condamnée. 

FANIE. 

L'un et l'autre est horrible à mon ame étonnée *. 

AMÉNAÏDE. 

Est-<îe Tancrède, Ô Ciel! qui vient de me parler? 

* V^r. QmirU-il de s'explùjuer? vous a4Hl soupçonnée? 
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As-tu vu sa froideur altièrel avilissante, 

Ce courroux dédaigneux dont i^m'ose accabler 7 

Fanie, avec horreur il voyait son amante! 

Il m^arrachè à la mort, et c'est pour m'immoler! 

Qu'ai-jc donc fait, Tancrëde? ai-je pu vous déplaire? 

FANIB. 

Il est vrai que'son front respirait la colère, 

Sa voix entrecoupée affectait des froideurs : 

Il détournait les yeux ; mais il cachait ses pleurs. 

AMÉIïAÏnE. 

Il me rebute, il fuit, me renonce et m'outrage \ 
Quel changement affreux a formé cet orage? 
Que veut-il? quelle offeûse excite son courroux ? 
De qui dans l'univers peut-il être jaloux? 
Oui, je lui dois la vie, et c'est toute ma gloire. 
Seul objet de pies voeux , il est mon seul appui. 
Je mourais, je le sais, sans lui, sans sa victoire; 
Mais s'il sauva mes jours, je les perdais pour lui. 

FA NIE. 

Il le peut ignorer; la voix publique entraîne ; 
Même en s'en défiant, on lui résiste à peine. 
Cet esclave, sa mort, ce billet malheureux, 
Le nom de Solamir, l'éclat de sa vaillance. 
L'offre de son hymen, l'audace de ses feux, 
Tout parlait contre vous, jusqu'à votre silence, 
Ce silence si fier, si grand, si généreux. 
Qui dérobait Tancrède à l'injuste vengeance 
De vos cpmmuns tyrans armés^ontre vous deux;. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux? 
Le préjugé l'emporte, et l'on droit l'apparence.. 
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AMÉ^I^AÏDE. 

Xuî, me croire coupable!, --^ 

FA^IE. 

Ah! s'il peut s'abuser, • 

Excusez un amant. 

> 

ÀMÉitAïDB, reprenant sa fierté et ses forces. 

Rien lie peut l'excuser... 
Quand l'univers entier m'accuserait d'un crime : 
Sur son jugement seul un grand homme appuyé, 
A l'univers séduit oppose son estimel 
Il auYa donc pour moi combattu par pitié ! 
Cet opprobte est affreux, et j'en suis accablée. 
Hélas! mourant pour lui, je mourais consolée; 
El c'est lui qui m'outrage, et m'ose soupçonner! 
C'en est fait, je ne veux jamais lui pardonner. 
Ses bienfaits sont toujours présents à ma pensée, 
Us resteront gravés dans mon ame offensée : 
Mais, s'il a pu me croire indigne de sa foi. 
C'est lui qui pour jamais est indigne de moi. 
Ah! de tous mes affronts c'est le plus grand peut-être. 

FAJHIB.. 

Mais il ^ne connaît pas... 

AMÉNAÏDE. 

Il devait me connaître , 
Il devait Tespecter un cœur tel que le mien; 
Il devait présumer qu'il était impossible 
Que jamais je trahisse un.si noble lien. 
Ce cœur est aussi fier que son bras invincible ; 
Ce cœur était en tout aussi grand que le sien , 
Moins soupçonneux sans doute, et surtout plus sensible. 
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Je renonce à Tancrëde , au reste des mortels : v 

Ils sont faux ou méchants ; ils sont faibles , cruels y ^ 
Ou trompeurs 9 ou trompés^ et ma douleur profonde^* 
En oubliant Tancrède , oublira tout le monde. 

SCÈNE VI. 

ARGIRE, AMÉNAÏDEy suitb. 

ARGiRBy soutenu par ses écu^yers^ 
Mes amis, avancez, sans plaind^ce mes tourments : 
On va combattre; allons, guidez mes pas tremblants. 
Ne pourrai-je embrasser ce héros tutélaire ? 
Ah! ne puis-je savoir qui t'a sauvé le jour? 
AMÉNAÏDB, plongée dans sa douleur, appuyée d'une 

main sur Fanie, et se tournant à moitié vers scm 

père. 

Un mortel autrefois digne de mon amour> 

Un héros en ces lieuse opprimé par mon père, 

Que je n'osais nommer, que vous avez proacrît'; 

Le seiU et cher obfet de ce fatal écrit. 

Le dernier rejeton d'une famille auguste, 

Le plus grand des humains, Jxékts I le plus injuste ; 

En un mot, c'est Tancrède. 

AR€IRE. 

O Ciel !<[tteœ'a»-tii dit? 

Ce que ne peut<:âdieur la douleur qmtm'égare. 
Ce que |ç vom oonfieiea araignant tout pour lui. 

AR6iR£. 

c 

liUi, XaMt>è4eJ 
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ÀMJÈNAÎDB. 

Et quel autre eût ^té mon appm? 
Tancrëde qu'opprima notre sénat barbare ï 

AVEN Aï DE. 

Oui, lui-même. 

AEGIHE. 

£t pour nous il fait tout aujourd'hui ! 
Nous lui tavislionis tout, biens, dignités, patrie,: 
Et c'«st lui qui pour, nous yient prodiguer sa vie! 
juges malheureux, qui dans nos faibles maîi^s 
Tenons ay^iglément le glaive et la balance , 
Coihbien nos jugements soift injustes et vains, 
Et ecanbien nous égare une fausse prudencei 
Que nous étions ingrats! que nous étions tyrans! 

AMÉNAÏDB. 

Je puis me plaindre à vous, je lésais... mais,m(>npère, 
Votre vertu se fait des reproches si grands. 
Que mon cœur désolé tremble de vous en faire ; 
Je les dois à Tancrède. 

AHGIRE. 

A lui par qui fe vis, 
A qui |e dois tes joui^? 

AMÉNAÏOB. 

Il sont trop avilis; 
Ils sont trop malheureux. C'est en vous que j'espère; 
Réparez tant d'horreurs et tant de cruauté : 
Ah ! rendez-^moi l'honneur que vous m'avez ôté. 
Le vainqueur d'Orbassan n'a sauVé que ma vie ; 
Venez, que votre voix parle et me justifie. 
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ARGIiHB. 

Sans dçute je.le dois. 

Je vole sur vos pas. 

ÀROIRV. 

Demeure. 

AMÉNAÏDB. 

Mai rester! je vous suis aux combats. 
J'ai vu la mort de près, et je l'ai vue lierrîble ; 
Croyez qu'aux champs d'honneur elle est bien moins terrible 
Qu'à l'indigne échafaud où vous me conduisiez. 
Seigneur , il n'est plus temps que vous me refusiez ; 
J'ai quelques droits sur vous ; mon malheur me les donne^ 
Faudra-t-H que deui^ fois mon père m'abandonne ? 

AROIRE. 

Ma fille, je n'ai plus d'autorité sur toi; 

J'en avais abusé, je dois l'avoir perdue. 

Mais quel est ce dessein qui me glace d'effroi? 

Grains les égarements de ton ame éperdue. 

Ce n'est point en ces lieux , comme en d'autres climats, 

Où le sexe, élevé loin d'une triste gêne, 

Marche avec les héros, et s'en distingue à peine : 

Et nos mœurs et nos lois ne le permettent pas. - 

AMÉNAÏDB. 

Quelles lois ! quelles mœurs , indignes et cruelles ! 
Sachez qu'en ce moment^e suis au<lessus d'elles ; 
Sachez que, dans ce jour d'injustice et d!horreur, 
Je n'écoute plus rien que la loi de mon cœur. 
Quoil ces affreuses lois, dont le poids vous opprime. 
Auront pris dans vos bras votre sang pour victime ! 
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Elles auront pennis qu'aux jreux des citoyens^ 
Votre fille ak paru dafïSKi'iùfames iiens, 
Et ne permettront pa» qu'aux champs de la victoire 
J'accompagne mou père et défende ma gloire j 
Et le sexe en c«s lieux 9 conduit aux échafauds, 
Ne pourra se miontrer qu'au milieu des bourreaux ! 
L'injustice à la fin produit l'indépetidaiïce. 
Vous frémissez , mon père ; ah ! vous deviez frémir 
Quand , de vos eimemis caressant l'insolence / 
Au superbe Ori)assatn vous pûtes von» unir 
Contre le seul mortel qui prend votre défense , 
Quand vous m'avez foi'cée à vous désobéir. 

ARGIRE. 

Va , c'est trop accabler un père déplorable ; 
N'abuse point du droit de me trouver coupable; 
Je le suis, je le sens; je me suis condamné. 
Ménage ma douleur ; et si ton cœur encore 
D'un père au désespoir ne s'est point détourné ^ 
Laisse-moi seul mourir par les flèches du Maure. 
Je vais joindre Tancrède, et tu n'en peux douter. 
Vous, observez ses pas. 

SCÈNE VIL 

AMËNAÏDE,5eu/<;. 

Qui pourra m'arrêter? 
Tancrède, qui me hais, et qui m'as outragée, 
Qui m'oses mépriser après m'avoir vengée, 
Oui, je veux à teS yeux combattre et t'imiter ; 
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Des trait» «ur toi lancé» affixmter la tempête , 
En recevoir les coups. •• en garantir ta tête ; 
T^ rendre à tes côtés tout ce que ]^ te doi:, 
Punir ton injustice en expirait pour toi; 
Surpasser 9 s'il se peut, ta rigueur inhumaine y 
Mourante entre tes bras, t'accabler de ma hailie, 
De ma haine trop juste, et laisser, à ma mort, 
Dans ton cœur qui m'aima , le poignard du remord 
L'étemel repentir d'mx crûnB iiréparaUe , 
Et Tamour que j^abjure,^ et rhorrttur.cpii m'aceable« 
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SCÈNE ï. 

LES CttEVAlIERS et leurs Ecuyers, Vépée à Ik main; des 
Soldats portant des trophées ; le Peuple dans te fond. 

Allez, et préparez ks chants de la rietoire. 
Peuple, au dieu de» combats prodiguez votre encens; 
C'est lui qui nous fait vaincre , à lui. seul est la gloire. 
S'il ne conduit nos coups, nos bras sont impuissants. 
Il a brisé les traits ; il'a rompu les pièges 
Dont fMms environnaient ces brigands sacrilèges, 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout sanglants érigez vos trophées ; 
Et foulant à vos pieds leu» fureurs étouffées , 
Des trésors du croissant ornez nos saints autels. 
Que l'Espagne opprimée, et lltalie en cendre , 
L'Egypte terrassée, et la Syrie aux fers, 
Appreûflent aujourd'hui comme on peut se défendre 
Contre ces fiers tyrans , l'effroi de l'univers. 
C'est à nous maintenant de consoler Argire ; 
Que le bonheur public apaise ses douleurs ; 
Puissions-nous voir eh hu, malgré tous ses malheurs, 
L'homme d'état heureux, quand le père soupire! 
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Mais pourquoi ce guerrier, ce héros inconnu^ 
A qui Ton^doit, dit-on, le succès de nos armes j^ 
Avec nos chevaliers n'est-il point revenu? 
Ge triomphe à ses jeux a-t-il si peu de charmes? 
Croit-il de ses exploits que nous soyons jaloux? 
Nous soipmes assez grands pour 4tre sans envie. 
Veut-il fuir Syracuse j^ après l'avoir servie? 

(A Catane.) 

Seigneur, il a long-temps combattu près de vous : 
D'où vient qu'ayant voulu courir notre fortune, 
Il ne partage point l'allégresse commune? 

ClTANB; 
Apprenez-en la cause^ et daignez m'écouter. 
Quand du chemin d'Etna vous fermiez le passage, 
Placé loin de vos yeu^, j'étais vers le rivage 
Où nos fiers ennemis osaient nous résister; 
Je l'ai vu courir seul et se précipiter. 
Noiis étions étonnés qu'il n'eût point ce courage 
Inaltérable et calme |hi milieu jdu carnage. 
Cette vertu d'un chef et ce don d'un grand co^ur : 
tJn désespoir affreux égarait sa valeur ; 
Sa voix entrecoupée , et son regard farouche, 
Annonçaient la douleur qui troublait ses esprits. 
Il appelait souvent Solamir à grands cris ; 
Le nom d'Aménaïde échappait de «a bouche ; 
Il la nommait,parjure , et , malgré ses fureurs , 
De ses yeux enflammés j'ai vu tomber des pleurs* 
Il cherchait à mpurir; et, toujours invincible, 
Plus il s'abandonnait, plus il était terrible* 
Tout cédait à nos coups, et surtout à son bras^ 
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Nous revenions vers vous conduits par la victoire ; 

Mais lui, les yeux baissés, insensible à sa gloire^ 

Morne , triste , abattu , regrettant le trépas , 

Il appelle en pleurant ÂldamoQ qui s'avance; 

Il Tembrasse, il lui parle, et loin de nous s'élance 

Aussi rapidement qu'il avait dombattu. 

C'est pour jamais, dit-il. Ces mots nous laissent croire 

Que ce grand chevalier, si digne de mémoire. 

Veut être à Sjrracuse à jamais inconnu. 

Nul ne peut soupçonner le dessein qui le guide. 

Mais dans le même instant je. vois Aménaïde; 

Je la vois éperdue au miliçu des soldats, 

La mort dans les regar4s, pâle, défigurée; 

Elle appelle Tancrède, elle vole égarée : 

Son père en gémissant suit à peine ses pas. 

Il ramène avec nous Aménaïde en larmes; 

C'est Tancrède , dit-il , ce héros dont les armes 

Ont étonné, nos yeux, par de si grands exploits, . 

Ce vengeur de l'Etat, vengeur d' Aménaïde , 

C'est lui que , ce matin , d'une coïnmune voix 

Nous déclarions rebelle , et nous nommions perfide ; 

C'est ce même Tancrède exilé par nos lois. 

Amis, que faut-il faire ^ et quel parti nous reste? 

LORÉDAK. 

Il n'en est qu'un pour nous, celui du repentir. 
Persister dans sa faute est horrible et funeste : 
Un grand homme opprimé doit nous faire rougir. 
On condamna souvent la vertu , le mérite ; 
Mais quand ils sont connus, il les faut honorer. 

VOLTAIRE. THÉÂTRE. IT. ^4 
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SCÈNE H. 

Les Ghbtaliees, ARGIRE; AMËNAIDE^n^r^itfoTic^ 

m€fit, soutenue par ses femmes* 



ARGIRE, arrivant avec précipitation. 
Il les faut secourir, il les faut délivrer, 
Tancrède est en péril, trop dé zèle l'excite; 
Tancrède s'est lancé parmi les ennemis, 
Contre lui ramenés, contre lui seul unis. 
Hélas! j'accuse en vain mon âge qui me ^ace. 
O vous , de qui la force est égale à l'audace , 
Vous , qui du faix des ans n'êtes point affaiblis , 
Courez tous, dissipex ma ctàinfe impatiente; 
Courez, rendez; Tancrède à ma fiUe innocente! 

LORÉDAIt. 

C'est nous en dire trop ; le temps est cher, volons ; 
Secourons sa valeur cjui devient imprudente, 
Et cet emportement que nous détopprouvons^ 

SCÈNE III. 

s. 

ARGIRE, AMfiNAÏDE. 
ARGIRE. 

O Ciel r tu prends pitié d'un père qui f adore ; 
Tu m'as rendu ma fille , et tu me rends encore 
L'heureux libérateur qui nous a tous vengés. 

( Améndide entre, ) 

Ma fille, un juste espoir dans nos cœurs doit renaître. 
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J'ai causé tes manieurs, )e les ai partagés; 
Je les termine enfin : Tancrède va paraître. 
Ne puis-|e conçdler tes esprits affligés ? 

- " AMÉNAÏBE. 

Je me consolerai quand je verrai Tancrède, 
Quand ce fatal objet de l'horreur qui m'obsède 
Aura plus de justice , et sera sans danger ; 
Quand j'apprendrai dé vous qu'il vit sans m'outrager, 
Et lorsque ses remords expîront mes injures. 

ARGIRE. 

Je ressens ton état : sans doute il doit t'aigrir. 
On n'essuya jamais des épreuves plus dures. 
Je sais ce qu'il en coûte , et qu'il est des blessurep 
Dont un cœur généreux peut rarement guérir : 
La cicatrice en reste, il est vrai; mais, ma fille, 
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré : 
Apprends qu'il est chéri, glorieux, honoré; 
Sur toi-même ilvrépand tout l'éclat dont il brille. 
Ajwrès ce qu'il aiait, il veut nous faire voir, 
Par l'excès de sa gloire, et de tant de services, 
L'excès où ses rivaux portaient leurs injustices. 
Le vulgaire est content, à'il rempht son devoir : 
Il faut plus au héros , il faut que sa vaillance 
Aille au-delà du terme et 4e notre espérance : 
C'est ce que fait Tancrède ; il passe notre espoir. 
Il te verra constante , il te sera fidèle. 
Le peuple en ta faveur s'élève et s'attendrit ; 
Tancrède va sortir de son erreur cruelle; 
Pour éclairer ses yeux, pour calmer son esprit. 
Il ne faudra qu'un mot. 
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AMÉNAÏDE. 

Et ce mot n'est pas dit. 
Que m'importe à présent ce peuple «t son outrage f 
Et sa faveur crédule, et sa pitié volage, 
Et la publique voix que je n'entendrai pas? 
D'un seul mortel, d'un seul dépend ma renommée. 
Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Que de vivre un moment sans en être estimée. 
Sachez (il faut enfin m'en vanter devant vous) 
Que dans mon bienfaiteur j'adorais mou époux. 
Ma mère, au lit de mort, a reçu nos promesses; 
Sa dernière prière a béni nos tendresses ; 
Elle joignit nos mains, qui fermèrent ses yeux. 
Nous jurâmes par elle, à la face des Cieux, | 

Par ses mânes , par vous , vous , trop malheureux père , 
De nous aimer en vous , d'être unis pour vous plaire , 
De former nos liens dans vos bras paternels. 
Seigneur... les échafauds ont été nos autels. 
Mon amant, mon époux cherche un trépas funeste ; 
Et l^orreur de ma honte est tout ce qui me reste. 
Voilà mon sort 

ARGIRE. 

Eh bien ! ce sort est réparé , 
Et nous obtiendrons plus que tu n'as espéré. 

AMÉNAÏDB.. 

Je crains tout. 
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SCÈNE IV. 

ARGIKE, AMËNAÏDE, FANIE. 
FANIE. 

Partagez l'allégresse publique , 
Jouissez plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu : Tancrède a dissipé 
Le reste d'une armée au carnage échappé. 
Solamir est tombé sous cette main terrible , 
Victime dévouée à notre Etat vengé , 
Au bonheur d'un pays qui devient invincible, 
Surtout à votre nom qu'on avait outragé. 
La prompte renommée en répand la nouvelle; 
Ce peuple, ivre de joie, et volant après lui, 
Le nomme son héros , sa gloire , son appui , 
Parle même du trône où sa vertu l'appelle. 
Un seul de nos guerriers. Seigneur, l'avait suivi; 
C'est ce même Aldamon qui sous vous a servi. 
Lui seul a partagé ses expktits incroyables ; 
Et quand nos chevaliers, dans un danger si grand, 
Lui sont venus offrir leurs armes secourables , , 
Tancrède avait tout fait; il était triomphant. 
Entendez-vous ces cris qui vantent sa vaillance ? 
On l'élève au-dessus des héros de la France , 
Des Rolands, des Lisois, dont iL est descendu. 
Venez de mille mains couronner sa vertu. 
Venez voir ce triomphe, et recevoir l'hommage 
Que vous avez de lui trop long-temps attendu. 
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Tout vous rit, tout vous sert, tout venge votre outrage ; 

Et Tancrède à vos vœux est pour jamais rendu. 

AMÉNAÏDE. 

Ah! je respire enfin; mon cœur connaît la joie. 
Ah! mon père, aHorons le Ciel qui me renvoie, 
Par ces coups inouïs, tout ce que j'ai perdu. 
De combien de tourments sa bonté nous délivre ! 
Ce n'est qu'en ce moment que je commence à vivre. 
Mon bonheur est au comble ; hélas ! il m'est bien dû. 
Je veux tout oublier ; pardonnez-moi mes plaintes , 
Mes reproches amers, et mes frivoles craintes. 
Oppresseurs de Tancrède, ennemis, citoyens, 
Soyez tous à ses pieds; il va tomber aux miens. 

AR6IRE. 

Oui, le Ciel pour jamais daigne essuyer nos larmes. 

Je me trompe, ou je vois le fidèle Aldamon, 

Qui suivait swl Tancrède , et secondait ses armes : 

C'est lui, c'est ce guerrier si cher à ma maison. 

De nos prospérités la nouvelle est certaine. 

Mais d'où vient que vers nous il se traîne avec peine ? 

Est-il blessé ? ses yeux annoncent la douleur. 

SCÈNE V. 

ARGIRE, AMENAÏDE, ALDAMON, FANIE. 

AMENAÏDE. 

Parlez , cher Aldamon ; Tancrède est donc vainqueur 7 

ALDAMON. 

Sans doute, il l'est, Madame. * 
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AMÉNAÏDE. 

Â ces chants d'allégresse, 
A ces voix que j'entends, il s'avance e^ cps lieux? 

ALDAMON. 

Ces chants vont se changer en des cris de tristes^. 

AMÉNAÏDE. 

Qu'entends-je? Ah, malheureuse I 

ALDAMON. 

Un jour si glorieux 
Est le dernier des jours de ce héros fidèle. 

AMÉSIAÏDS. 

Il est mort ! 

ALDA]|fON. 

La lumière éclaire encor ses jeiix, 
Mais il est expirant d'une atteinte mortelle ; 
Je vous apporte ici de funestes adieux. 
Cette lettre fatale, et de son sang tracée, 
Doit vous apprendre ,. hélas ! sa dernière pensée : 
Je m'acquitte, en tremblant, de cet affreux devoir. 

ARGIRE. 

jour de l'infortune! ô jour du désespoir! 

A^tJ^ xïJiE j res^enant à elle. 
Donnez-moi mon arrêt, il me défend de^vivre; 
Il m'est cher... O Tancrède! ô maître da mon sort! 
Ton ordre, qn^l qu'il soit, est l'ordre de te suivie ; 
J'obéirai... Donnez votre lettre et la mort. 

ALDAMON. 

Lisez dpoc ; pardonnez ce triste ministère. 

AMÉNAÏDE. 

o mes y©ux ! lirez-vous ce sanglant caractàce ? . 
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Le pourrai-je? il le faut... c'est mon dernier eSort. 

[Elle lit.) 
« Je ne pouvais survivre à votre perfidie ; 
« Je meurs dans les combats, mais je meurs par vos coups. 
c( Saurais votdu, cruelle, en m'exposant pour vous, 
« Vous avoir conservé la gloire avec la vie... 
Eh bien 3^ mon père! 

(Elle se rejette dans Us bras de Fank.) 

AR6IRE. 

Enfin les destins désormais 
Ont assouvi leur haine , ont épuisé leurs traits : 
Nous voilà maintenant sans espoir et sans crainte. 
Ton état et le mien ne permet plus la plainte. 
Ma chère Aménaïde ! avant que de quitter 
Ce jour, ce monde affreux que je dois détester j 
Que j'apprenne du moins à ma triste patrie 
Les honneurs qu'on devait à ta vertu trahie ; 
Que, dans l'horrible excès de ma confusion, 
rapprenne à l'imivers à respecter ton nom. 

AMÉNAÏDE. 

Eh ! que fait l'univers à ma douleur profonde ? 
Que me fait ma patrie, et le reste du monde? 
Tancrède meurt 

AR6IRE. 
Je cédé aux coups qui m'ont frappé. 

AMÉNAÏDE. 

Tancrède meurt ^ 6 Ciel! sans être détrompé! 
Vous en êtes la cause... ah! devant qu'il expire... 
Que vois-je 2 mes tyrans ! 
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SCÈNE VI. 

LORËDAN , CHEYALiEas , Suite ; AMÊN AIDE , AUGIRE , FANIE , 
ALDAMON ; TANCRÈDE , dans le fond, porté par des soldats. 

LORÉDAN. 

malheureux Argire ! 
O fille infortunée ! on conduit devant vous 
Ce brave chevalier, percé de nobles coups. 
Il a trop écouté son aveugle furie ; 
n a voulu mourir, mais il meurt en héros. 
De ce sang précieux versé pour la patrie 
Nos secours empressés ont suspendu les flots ; 
Cette ame , qu'enflammait un courage intrépide , 
Semble encor s^arrétèr pour voir Aménaïde j 
Il la nomme ; les pleurs couleût de tous les yeux , 
Et d'un juste remords je ne puis me défendre. 

( Pendant qu'il parle on approche lentement Tancrede vers Amé-' 
ndide, presque évanouie entre les bras de ses femmes; elle se 
débarrasse précipitamment des femmes qui la soutiennent, et 
se retournant avec horreur vers Lorédan, dit : ) 

Barbares, laissez-là vos remords odieux. 

(^Puis courant à Tancrede, et se jetant à ses pieds. ) 
Tancrede, cher amant, trop cruel et trop tendre, 
Dans nos derniers instants, hélas! peux-tu m'entendre? 
Tqs yeux appesantis peuvent-ils me revoir? 
Hélas! reconnais-moi, connais mon désespoir. 
Dans le même tombeau soufifre au moins ton épouse . 
C'est-là le seul honneur dont mon aipe est jalouse. 



• •» 
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Ce nom sacré m'est dû ; tu me l'avais promis ; 
Ne sois point plus cruel que tous nos ennemis. • 
Honore d'un regard ton épouse fidèle... 

( Il la regc^de. ) 
C'est donc là le dernier que tu jettes sur elle!... 
De ton cœur généreux son cœur est-il haï? 
Peux-tu me soupçonner? 

TAI9CRÈDE, se soulevant un peu. 

Ah ! vous m'avez trahi ! 

AMÉNAÏnE. 

Qui ! moi ? Tancrède ! 

ARGIRE, se jetant aussi à genoux de U autre côté ^ et 
embrassant Tancrède, puis se relevant. 

Hélas! ma fdle infortunée, 
Pour t'avoir trop aimé, fut par nous condamnée; 
Et nous la punissions de te garder sa foi. 
Nous fûmes tous cruels envers elle, envers toi. 
Nos lois, nos chevaliers, un tribunal auguste, 
Nous avons failli tous ; elle seule était juste. 
Son écrit malheureux qui nous avait armés , 
Cet écrit fut pour toi, pour le héros qu'elle aime. 
Cruellement trompé , je t'ai trompé moi-même. 

TAIVCRÈnE. 

Aménaïde... ô Ciel! est-il vrai? vous m'aimçj;! 

Va, j'aurais en effet mérité mon supplice, 
Ce supplice honteux dont tu m'as su tirer, 
Sjtj'ayais un moment cessé de t'adorer. 
Si monjpœur eût commis cette horrible injustice. 



\, 
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TANCRÈDE, en reprenant un peu de force ^ et élevant 

la voix. 
Vous m'aimez ! ô bonheur plus grand que mes revers! 
Je sens trop qu'à ce mot je regrette la vie. 
J'ai mérité la mort; j'ai cru^ la calomnie. 
Ma vie était horrible, hélas! et je la perds, 
Quand un mot dé ta bouche allait la rendre heureuse. 

AMÉNAÏDE. 

Ce n'est donc , juste Dieu ! que dans cette heure affreuse , 
Ce n'est qu'en le perdant que j'ai pu lui parler ! 
Ah , Tancrède ! 

TANCRÈDE. 

Vos pleurs devraient me consoler ; 
Mai^ il faut vous quitter : ma mort est douloureuse ! 
Je sens qu'elle s'approche. Argire, écoutez-moi : 
Voilà le digne objet qui me donna sa foi, 
Voilà de nos soupçons la victime innocente ; 
A sa tremblante main joignez ma main sanglante : 
Que j'emporte au tombeau le nom de son époux. 
Soyez mon père. 

ARGIRE, prenant leurs mains. 

Hélas! mon cher fils, puissiez-vous 
Vivre encore adoré d'une épouse chérie ! 

TANCRÈDE, 

J'ai vécu pour venger ma femme et ma patrie ; 
J'expire entre leurs bras, digne de toutes deux, 
De toutes deux aimé... j'ai rempli tous mes vœux... 
Ma chère Aménaïde ! . • • 

AMÉNAÏDB. 

Eh bien! 
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TAI9CRÈDE. 

Gardez de suivre 
Ce malheureux amant., et jurez-moi de vivre... 

(1/ retombe.) 
GATANB. 

Il expire... et nos cœurs de regrets pénétrés... 
Qui l'ont connu trop tard. . . 

AMÉNAïDE, se jetant sur le corps de Tancrède. 

Il meurt, et vous pleurez... 
Vous, cruels, vous, tyrans, qui lui coûtez la vie! 

{Elle se relève et marche,) 
Que l'enfer engloutisse et vous et ma patrie ! 
Et ce sénat barbare, et ces horribles droits 
D'égorger l'innocence avec le fer des lois! 
Que ne puis-je expirer dans Syracuse en poudre, 
Sur vos corps tout sanglants écrasés par la foudre! 

[Elle se rejette sur le corps de Tancrède,) 
Tancrède! cher Tancrède! 

{Elle se relève avec fureur.) 

Il meurt, et vous vivez! 
Vous vivez, je le suis... je l'entends; il m'appelle... 
Il se rejoint à moi dans la nuit étemelle. 
Je vous laisse aux tourments qui vous sont réservés. 

{Elle tombe dans les bras de Fanie.) 
ARGIRE. 

Ah! ma fille! 

AMÉNAïDE, égarée, et le repoussant. 

Arrêtez... vous n'êtes point mon père, 
Votre cœur n'en eut point le sacré caractère : 
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Vous fûtes leur complice... Ah! pardonnez, hélas! 
Je meurs en vous aimant... j'expire entre tes bras. 
Cher Tancrède... 

[Elle tombe à coté de lui,^ 
AR6IRE. 

O ma fille! ô ma chère Fanie! 
Qu'avant ma mort, hélas! on la rende à la vie. 



Vim DB TANCRÈDB. 
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DES REMARQUES DE L'ËDITEUR ACTUEL *. 
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ORESTE. 



Acte I, scène ii, page 27. 

HiLAi t vous me rendes un rayon d'espérance. 

On rend bien l'espérance ; mais %ndrc un rayon d'espérance 
n'est pas dans l'exacte justesse. 

Acte I, scène m, page 29. 

...... Laissei-yoQS pénétrer 

A la secrète voix qui vous daigne inspirer. 

Se laisser pénétrer à la voix , est une construction inexacte. 
— — Il y a aussi ellipse : la voix est pour V influence de la voix. 

Acte II, scène l, page 38. 

Eu qnels lieux t'a conduit 

Le malheur obstiné dn destin qai me sait 7 

Peut-on dire le malheur du destin, comme on dit un destin 
malheureux ? — Le ({e a souyent un sens actif : du est mis ici 
dans ee sens. 

'^ On a en général séparé ces Remarqpies de l'Éditenr par an tiret. 
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A^tfe'II, scèBe t, pigé 48. 

Ah ! si j*ai qaelqUés^roits , s*il est vrai qa*il les craigne, 
Daus ce sang malheùréint qtie sa main lès éteigne. 

Éteigne est un terme impropre. On n'éteint point des droits. 

IHdi même page. 

Que n'ai-je point tenté? que ponvais-je pins faire, 
Ponr fléchir, pour briser ton cruel caractère? 
Tendresse, châtiments, retour de mes bontés, etc. 

Rien ne gouverne tous ces nominatifs : mais il est permis , 
dans un discours animé , de sous-enténdre le verbe qui les 
régit. C'est un gallicisme. 

Acte II, scène vi, page 49« 

, O €iéir fnt4f jamais pont moi , ' 

Def^uis-la moit étiu fère, um jottr plus plein d'effroi ? 

Ph^ pfeîk pècie contrie l'eupïionie. 

Acte II, scène vu, page 53. 

J*ai cru voir, et j'ai vu dans ses yeux interdits , 
Le barbare plaî^it d*avoir peïilu sou filk 

Interdits n'est pas le mot propre. Yeux interdits revient 
dâlik YOtpMin de la Chihe, acte IV, scène iv. — Racine a 
dit aussi figurément, un visage interdit. 

Acte m, scène iv, page Sp. 

1« Ciel nous ordonne , 

Que , sans peser ses^ droits, mms respections son trône. 

Il faudrait , le Ciel nous ordonne de respecter, ou le Ciel ordonne 
que nous respections. Le pronom placé avant le verbe qui en r^git 
un autre , ne doit pas être répété avec l'autre verbe. 



3S4 COMMENTAlftE GHAMMATICAI 

Acte III, scène ti, pages 66^. 



DifpM MMV d'iH bazbftrc afUc dk vciy et , 
Je (« Mets daat tm icn. 

S'il j arait cette sœur, etc., îe (a flietSy la phiase aoraft 
exacte; elle ne l'eft pat, paice que le pronom doit se rappor- 
ter, parla constmction, à «(/et. — D^iie jmr est explicatif 
et incidentel. 

Acte ly, scène m, page 75. 

$en mm ftofti fin di^ne , ti mei fmsU* éttoïïU. 

Vigne ne te met ainsi dans on sens absolu qv'aree les per- 
sonnes et non arec les choses; ainsi Ton dit bien um iigmc 
magistrat, un digne fils; mais on ne dît pas oneili^iie aetiam, 
nn digne fnrojet, quoiqu'il dise bien nne actiùm imdigme, u 
frojet indigne: tel est l'usage. Cette faute se tnovre pfauîewn 
fois dans Voltaire. — Une telle locution da moins est on 
latinisme, et le sens en est clair. 

Acte V, scène 11, page 88. 

Tant aux cmirs des banains la jiitice et les Uns , 
MéiBe aux plut endnrcif , font eatcncbe Icar toîz ! 

Cela parait former deux régimes : mais aux cœurs est mis 
ici pour dans Us cceurs, 

r 

Acte y, scène vi, page 94. 

Tout ce ijtû dnt tenrir, t'est tonmé contre noos. 
Ce verbe servir demande ici nn régime. 
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CATILINA. 



Acte I, scène il, page 139. 

Sa faiblesse a tremblé d'offenser sou parti. 

Pour y faible il a tremblé d'offenser, son parti, -^ La personni- 
fication n'a plus lieu ici avec le pronom sa. 

Actel, scène VI, page i5i. 

i Si quelque rejeton de nos derniers tyrans , 

I N'allomait eu secret des feux plus dévorants? 

1 Un rejeton qui allume des feux, ce sont-là des métaphores 

2 incohérentes. 

Acte II, scène ill, page 1.61. 

n avait une armée , et j'en forme aujourd'hui. 
Grammaticalement il fallait^ j'en forme une. 

Acte II, scène vi, page i65. 

De cfi signal terrible allumes les flambeaux. 

Termes impropres, pour dire, allumez les flambeaux pour 
signal. 

Acte III, scène II, page 172. 

C'est donc là ce grand cœur, et qui me fut soumis? 

La conjonction est de trop. — Ou bien il faudrait que grand 
eût pu se mettre après cœur. 

Acte IV, scène I, page 181. 

Bans d'impuissants travaux sans relâche occupé. 
Oa dit occupé de travaux , et non dans des tramux. 

TOLTUKÏ. THÉÂTRE. IT. ^5 



966 



COMMENTAIRE GRAMMATICAL 



Acte V, scène l, page 198. 

Catilina, poar noas, serait moins tyranniqae. 

Tyrannique ne se dit que des choses et non pas des per- 
sonnes. — L'adjectif dérivé d'un substantif personnel , n'est 
plus que le qualificatif de la chose. Il en est de même d'^- 
rdique, qu'on emploie par abus en parlant des personnes. 

Ibid. page 200* 

Peosei-voiis qous iiistniirf i 

Que ce peuple insensé s'obstine à noas détruire ? 

Nous inHruire que est contraire à la syntaxe. U fallait , nous 

apprendre que. 

qui n'est iofonné 

Combien , etc. 

Est une faute à-peu^près semblable. 

Acte V, scène Iil, page 204. 

Qui du crime à U terre a donné des exemples , 
S'il eût aimé la gkire» eût mérité des temples. 

— Qui, employé absolument pour celui qui, avec le pro- 
nom il, est une licence. 

L'ORPHELIN DE LA CHINE. 



Acte I) scène i, page 225* 

Une ombre de respect pour son saint ministère » 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

On dit sans doute une ombre de respect... mais il faut qu'il 
n'y ait point de disconTcnances entre le mot ombre et le verbe 
qui suit : or une ombre n'adoucit point. 
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Acte I, scèoe ni, page 229. 

Geugis-Kan, qae le Ciel envc^a pour détruire. . . 
Vient toujours implacable > et toujours indigné. 

Le premier et le plus fort des deux adjectifs suffisait* 

Acte I, scène V, page 23i. 

Non , je n'y pais penser sans dw torrents de larmes. 

Ellipse pour dire sans verser, etc. Cette figure n'est-elle pas 
un peu trop hasardée ? — Cela peut être : mais le Verbe sous- 
entendu est facile à suppléer. 

Acte I, scène VI, page 234- 

Noas remettrons bientôt an clief de la Corée , 
Ce tendre rejeton à'vmtt tige adorée. 
Il pent raTÎr da moins i^noseniels tainqa^urs « 
Ce malheurenz enfant « l'objet de leurs terreurs. 

Le pronom il se rapporte 9 par la construction , à l'orphelin , 
à ce tendre rejeton, et par le sens au chef de la Corée. 

Acte III, scène ni, page 254- 

Ce dépôt respectable à tout autre qu'à vous. 

Voilà encore la particule à mise à la place de pour; ce qui 
semble devoir être permis en poésie. 

Acte ni, scène v, page 260. 

Bile est prête à périr auprès de son époux, 
Plutôt que découvrir l'asile impénétrable , etc. 

Il faut , pour la syntaxe , plutôt que de, etc. 

Acte III, scène vi, page 261. 

. . . Vous commaudiei que neCire. vigilance , 
Aux mains d'Idamé même euletâtf soà enfance. 

yigikmce n'est pas le mot propre. — D'ailleurs^ le prénom 
notre détruit la personnification du mot vigilanee, pris ki figu^ 
rément. 
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Acte IV, scène iv, page 268. 

Je vais , li je le puis , tepréndre mes esprits ; 
Et quand je rép<nidrai , tous séries plat surpris. 

Plus surpris que moi, sans doute : mais l'ellipse rend le vers 

obscur. 

Ihid. page 270. 

De cehûUe triomphe il serait moins flatté 
Qu'indigné de Toutrage 2i ma fidélité. 

Cette ellipse pour, V outrage fait ^ etc. , ne peut ^tre bUmée , 
sa construction étant claire et naturelle. 

Acte V, scène i, page 277. 

Et des enfants du Nord la hoirde ensanglantée, 
jiux fers dont je sortais m'a soudain rejetée. 

On dit mis aux fers , mais non ]eté et rtjeté dans tts fers, 

Ibid. page 275. 

Et vous dontei.encor d'assenrir ses foreurs? 

On ne dit point douter de faire, mais douter si l'on fera. 
( Vous doutez encore si vous asservirez. ) 

Ibidem. 

Ce lion snbjagaé, qui mgit dans sa chaîne. 
S'il ne vous aimait pas , parlerait nibins de haine. 

Après avoir mis ce lion qui rugit, est-ce suivre la métaphore , 
que de mettre parlerait? 

Acte V, scène lY, page 282, 

.' C'est la grflce dernière 

Qne j'ose demander à la main menr trière 
Dont j'espérais en vain flédiir la cmanté. 

On ne demande point une grâce à une main, et Ton ne fléchit 
point la cruauté d'une main. Employer la partie pour le tout 
•n'est permis que quand elle ne blesse point l'analogie. 
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Acte V, scène iv, page 282. 

Éteignez dans mon sang votre inhumanité. 
Éteindre l'inhumanité, terme impropre. 

Acte V, scène vi, page 289. 

Quel est ce nouveau trait de Tinhomanité 7 
Trait d'inhumanité serait plus exact. 

Ibid. page 29Ô. 

Je fus nu conquérant I vous m'avez fait un roi. 

Vers beau et incorrect. Il faut, vous m'avez fait roi, ou vous 
avez fait de moi un roi, 

TANCRÈDEe 



Acte I, scène i, page 3o3. 

Qui daignez , par égard au déclin de mes ans. 
Par égard au déclin , etc. , n'est ni élégant , ni correct. 

Ibid. page 3 04. 

Que de notre union TÉtat puisse renaître. 
L'expression est un peu outrée. Le bonheur, ou le repos , ou 
la gloire de TÉtat eussent été plus justes. 

Ibid. page 3o5. 

Aujourd'hui , l'un par l'antre il faut nous protéger. 

Par est de trop. Nous protéger l'un Vautre est la construction 
naturelle- 
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Aae I, scène i, page 307. 

Un sexe dangereiUf dqot les faibles esprits 

D*ini peuple encor plus faible attirent les hommages. 

Cela mtnque de justesse. Ce ne sont point les faibles esprits 
du sexe qui attirent les homMogts. 

Ibid page 3 08. 

Dn vaillant Orbassan c*est le juste partage , 
Sa dot I sa récompense. 

On ne dote point un homme. Quand Sémiramis dit, pour 
dot je lui donne le monde, elle parle d'elle-même : pour dot 
veut dire 9 pour ma doî. 

Acte I, scène m, page 3 12. 

.... * Cet longs débats ^i troublèrent vos jous » 
Grâce à votre sagesse ,^ ont terminé leur conrs. 

On dit bien terminer le eours des débats , mais on ne dit 
point 9 les débats ont terminé leur cours. 

Acte I, scène iv, page 3 16. 

Des citoyens ingrats , 

Ponr ce fier Orbassan contre vous s'animèrent. 

S'animèrent pour 9 est un terme impropre. 

Ibidem, même page. 

Et devant que je meure 

Consoles mes vieux ans. 

C'est une faute contre la langue. Il faut avant que. 

Ibid. page 317. 

Mais qui peut altérer vos bontés paternelles? 

— Vous seule, vous, ma fille, en abusant trop d* elles. 

On a déjà remarqué qu'dZe ne se mettait que pour les per- 
sonnes. 
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Acte Ilj scène i, page 3^^ 

Il y va 4e la vie à qai le veut enfreindre ( Tarrêt }. ^ 
Il faudrait ^ pour qui, . ^ 

Acte III, scène I, page 336. 

Qne ce nom soit caché , puisqu'on le persécute ; 
Penb*4tre en d'antres lieux il est célèbre assez. 

Pour assez célhbre. L'inversion est inusitée. 

Acte III, scène v, page 347* 

Et déjà qu'on prépare. 

Pour, et que déjà l'on prépare. L'inversion est un peu dlire. 

m 

Acte JV, sc^ne il, page 356. t, ^ 

Et l'éussé-ie aimé moi^ , Amment l'Abandouner 7 
Il fai4t pour l'exactitude, Veussé-^je^aimée. C'est la mesure 
qui a fait déroger le poète à la règle grammaticale. 

Acte V, scènes i et li, pages 369-370. 

On condamna souvent la vertu , le mérite ; 
Mais quand ils sont connus , il les faut honorer. 
( Argire, )Ules faut secourir, il les faut délitnrer* 

Les par la construction se rapporte à la vertu et aH mérite : 
mais par le sens , il se rapporte à Tancrède et aux chevaliers 
en péril. 
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